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'Est revenir tard , je le fens , fur 
un fujet trop rebattu ^ déjà prefque 
oublié. Mon état » qui ne me permet 
plus aucun travail fuivi, mon averfioh 
pour le genre polémique , ont caufé ma 
lenteur à écrire & ma répugnance à 
publier. J'ihrois même tout^à-faît 
fupprimé ces Lettres , ou plutôt je ne 
les aurois point écrites , s'il n'eût été 
_guefl:ion que de moi : mais ma Patrie 
ne m'eft pas tellement devenue étran- 
gère , que je puîffe voir tranquillement 
opprimer fes CitoYtnfi , fur-tout lorf- 
qu'ils n'ont compromis leurs droits 
qu'en défendant ma Caufe^ Je ferbîs 
le dernier des hommes , fi , dans une 
telle occafion , j'écoutoîs un fentimerii: 
qui n'eft plus nî douceur ni patience , 
ïïiais foibleffç & lâcheté ^ dans celui 



VI "Av E RT i S&B-M EN Té 

qu'il empêche de remplir fôn devoîrJ 
Rien de moins important pour le 
Public > j'en conviens , que la ma- 
tière de ces Lettres, La conftitution 
d'une petite République , le fort d'un 
petit Particulier , l'expofé de quelques 
injuftices, la réfutation de quelques 
fophifmes ; tout cela n'a rien en foî 
d'aflez confidérable pour giériter beau- 
coup de Ledeurs : mais fî mes fujets 
font petits , mes objets font grands ^ 
& dignes de l'attention de tout hon- 
nête-homme. Laiffbns Genève à fa 
place ^ & Roufleau dans fa dépreflîon ; 
mais la Religion , mais la liberté , la 
jultice ! voilà , qui que vous foyez , 
ce qui n'eft pas au-deflbus de vous. 
Qu'on ne cherche pas même ici 
dans le ftyle le dédommagement de 
l'aridité de la matière. Ceux que quel- 
ques traits heureux de ma plume ont 
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^VERTISSEMISNT. Vli ^ 

fi fort irrités, trouveront de quoi s'ap- 
paifer dans ces Lettres. L'honneur de 
défendre un opprimé eût enflammé 
mon cœur fi j'avois parlé pour un au- 
tre. Réduit au trifte emploi de me 
défendre moi-même , j'ai dû me bor- 
ner à raifonner ; m'échaufFer eût été 
m'avilir. Paurai donc trouvé grâce en 
ce point devant ceux qui s'imaginent 
qu'il eft effentiel à la vérité d'être dite 
froidement ; opinion que pourtant j'ai 
peine à comprendre. Lorfqu'une vive 
perfuafion nous anime , le moyen 
d'employer un langage glacé ! Quand 
Archimede , tout tranfporté , couroît 
nud dans les rues de Syracufe , en 
avoit - il moins trouvé la vérité parce 
qu'il fe paflionnoit pour elle? Tout . 
au contraire , celui qui la fent ne peut 
s'abftenir de l'adorer ; celui qui de-- 
meure froid ne l'a pas vue. 



Quoi qu'il en foit , je prie les Leçi 
téurs de vouloir bien mettre à pare 
inon beau ftyle , &: d'examiner feule- 
ment fi je raifonne bien ou mal ; car 
çnfin , de cela feul qu'un Auteur s'ex- 
prime en bons termes , je ne vois pas 
comment il peut s'enfuivre que cet 
d^uteur ne fait ce qu'il dit. 
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PREMIERE LETTRE, 



I I 1 1 . » » I 



N 



On, Monfîeur, je ne vous blâme 
point de ne vous être pas joint aux Re-r- 
préfentans pour foutenir ma caufe. Loin 
i'avoir approuvé moi-même cette dé- 
marche , je m'y fuis oppofé de tout mon 
pouvoir , & mes parens s*en font retirés 
à ma foUicitation. L'on s'eft tu quand il 
falloit parler; on a parlé quand il ne reftoit 
qu'à fe taire. Je prévis l'inutilité des re- 
préfentations , j'en preffentis les confé- 
guences : je jugeai que leurs fuites iné- 
vitables troubleroient le repos public , ou 
changeroient la conftitution de l'Etat* 
ï-'événeinent a lyop juftijfié me} craintes. 
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bien foulage mon cœur , je m'oublierai 
moi - même ; je vous parlerai de vous i 
de votre fituatxon, c'eft-à-dire, de la 
République ; & je ne crois pas trop pré^ 
fumer de moi , fi j'efpere , au moyen de 
cet arrangement , traiter avec équité la 
queftion que vous me faites. 

J'ai été outragé d'une manière d'autant 
plus cruelle , que je me flattoîs d'avoir 
bien mérité de la Patrie. Si ma conduite 
eût eu befoin de grâce , je pouvois rai^ 
fonnablement efpérer de l'obtenir. Cepen- 
dant , avec un empreffement fans exem. 
pie 5 fans avertiffement , fans citation , 
ftns examen , on s'eft hâté de flétrir mes 
Livres : on a fait plus ; fans égard pour 
mes malheurs , pour mes maux , pour 
mon état , on a décrété ma perfonne avec 
la même précipitation , l'on ne m'a pas 
même épargné les termes qu'on emploie 
pour les malfeiteurs* Ces Meflleurs n'ont 
pas été indulgens, ont -ils du moins été 
juftes ? C'eft ce que je veux rechercher 
avec vous. Ne vous effrayez pa$ , je vous 
prie 5 de l'étendue que je fuis forcé de 
donner à ces Lettres. Dans la multitude 
de queftions qui fe préfentent , je voiidjroiî 



f be fobre en paroles : maïs , Monfietir j^ 
quoiqu'on puUTç &ire ^ il en &ut pQuH 
xaifonner. 

Raflemblôns d'abord les motifs qu'ils 
ont donnés de cette procédure ^ non dans 
le requiiitbire ^ non dans Tarrêt ^ porté 
dans le fecret Se refié dans les ténèbres ^ 
( I ) mais dans les réponfics du Confeil 
aux riepréfetttations des Citoyens & Bour- 
geoist y Ou plutôt dans les h^tttes écrites 
de la Campagne : ouvrage qi;i leur ièrt 
de manifeûe, & dan5 lequel feul ils dai- 
jgnent raifônnef avec vous* 

« Mes Livres font , difent- iï^ , impies i 
^> fcandaleuk , téméraires ^ pleins de blai^ 
h {^êmes & de caloninies cpnti-e h ïle- 
1^^ ligion. Sous l'apparence des doutes ^^ 
f> TÂuteur y a raflemblé tout ce qqi peut 
U tendre à ikpper 9 ébranler & détruire 
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( I ) Afa Camille d^^nda , pilr Requête , commuiiica. 

èîott d< cet Arrêt. Voici la répoiife. 

JDu 1% Juin 17<5;i. 

** En Confia ordinairfi , vU U f ré finie S'equiu , MrretS 

^, quUl »> à Utu d*Mecûrdtr amx Suppliants Us fins (fi* 
i, cellg. „ 

L U L L I W. 

L*Arr6t dn Parlement de Paris fut imprimé auiS.tdé 
<|u.e. reÀ4u. Imaginez . ce ^ne c'eft qu'un Etat libre , où 
rem tient cachés d£ pareils Décrets contre Thonneur Si 
i§ liberté des Gitoy^fs ( 



flié tfeTTRÉS ÈckxtÉÔ 

^> ne pouvoit détruire fa réputation , foii 
i> ét^t j fans comnieqcer par Tentendre ; 
M que les Ouytagèis cjàndamnés & flétris 
^> méritoient du mpins autant de fupport 
i> & de tolérance que divers autres Ecritç 
^> oîi Ton fait de cruelles fàtires fur I3, 
^> Religion , & qui ont été répandus &ç 
>> même impripiés dans la Ville ; qu'enfin 
» par rapport aux Gouvernenlens j il à 
^ toujours été permis dans Genève dé 
>> raifonner librement fur cette matière 
» générale , qu'oa n'y défend aucun Livre 
h qui fen traite , qu'on n'y flétrit aùcupi 
^ Auteur poùf en avoir ttaité ^ quel que 
» foit fon fentiinent , & que , loin d'att^-f 
>> qiier le Gouvernement de la République 
^> en particulier y je ne laiffe échapper au-, 
>> cUné bccafion d'en faire Télôge. >> 

A ces objeâiôns il fut tepliqùé de I4 
part du Çonféil : « Que èe n'eft point 
» manquer à la règle qui veut que mit 
y> ne foit condamné fans l'entendre ^ que 
^> dé condamner un tivre ?près eh avoir 
^ pris leaUre , & l'avoir exaininé fufii- 
>> famment ; que l'Article 88 des Ordôn- 
» nançes n'eft applicable qu'à un homme 
»> qtii dogmat^fe ^ & non à un Livre defr 

trtiaif 



fe truûif cle la Religion Chrétienne ; qu'U 

» h*eft pas vrai que la flétriflure tfuft 

^ Ouvragé fe communique à l'Auteur^ 

^ lequel peut n'avoir été qu'imprudettt 

^ ou maU adroit ; qu'à l'égard des Ou* 

^ vfages fcandaleux ^ tolérés où même 

» imprimés dans Genève , il n'ett pas rai* 

^ fonnable de prétendre que ^ pôui" avobî 

» diilimulé quelquefois j tm Gouverne- 

>^ ment fbit obligé d0 diflimuler toujours; 

H que d^ailleufs les Livres oti l^ôn ne fait 

h que tourner en ridièule la Religion ^ 

^ ne IbM pas ^ à béaucoilp près ^ aufll 

y^ pùnifTables que ceux: oîi ^ fans détour ^ 

» on l*attaqué par le raifônnément ; qii'érp 

» fin ce qùè lé Confeil doit au maintien 

^ dé la Religion Chrétienne dans fa pu^ 

» reté ^ au bien public ^ aux Loix , 6c 

if à rhônneur du Gouvernement ^ lui 

^ ayant fait porter, cette fentence , ne 

^ lui permet ni de là changef ni de Tafi 

^ fôiblir. ». 

Ce ne font pas - là toutes les raîfons ^ 

bbjèôions êcrépbnfes qUi oUt été alléguées 

dé part &t d'autre ; mais ce font les prin- 

opales, & elles fufiîfent pour étdJir| 

Mélângesé Tome II* B 



V 



i"- 



^8 Lettres Ecrites 

jpar rapport à moi , la queftion de fait 
de droit. 

Cependant Comme l'objet ^ ainfi préfen* 
té , demeure encore un peu vague , je 
Vais tâcher de le fixer avçc plus de pré- 
cifion , .de peur que vous n'étendiez ma 
défenfe à la partie de cet objet que ]é 
n'y veux pas embraffer. 

je fuis homme , & j'ai fait des Livres; 
j'ai donc fait aulîî des erreurs ( x )* J'en 
epperçois moi-même en affez grand nom- 
bre : je ne doute pas que d'autres n'en 
voient beaucoup davantage , & qu'il n'y 
en ait bien plus encore que ni n^oi ni 
d'autres ne voyons point. Si l'on ne dit 
que cela > j'y foufcris. 

Mais quel Auteur n'efl pas dans le mê*- 
me cas , ou s'ofe flatter de n'y pas être ? 
Là-defTus donc, point de difpute. Si l'on 
me réfute , & qu'on ait raifon , l'erreur 
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(2)VExceptons, fi Pon veut, les Livres àe Géohiétrie 
^ik leurs Autéuts. Encore s*il n'y ù point d'erfcurs dafis les 
propofitions mêmes , qui nous affurerà qu'il h'y en ait 
i)Oirtt dans Tordre de déduftion , dans le choii , dans la 
.méthode? Euclide démontre, & parvient à fon tut: maii 
quel chemin prend -il? combien n'erre- 1- il pas dans fa 
-lOute ? la fcience a beau être înfoilliCIe , l'hèhune qui 1» 
«ultiv« fe (trompe fouveut. . . . " 



bÈ tA Mon TAC»*; I^ 

*ft Corrigée, & je me tais. Si Ton me 
iréfute , & qu'on ait tort , je me tais en** 
fcore ; dois-je répondre du feit d'aùtrui? 
fen tout état de caufe^ après avoir eni 
tendu les deiix Parties , le Public eft juge 5 
il prononce, le Livre triomphe ou tombe ^ 
& le procès eft fini* 

Les erreurs des Auteurs font fouvent 
fort indifférentes; mais il en eft auflî dé 
dommageables, même contre Tintention 
de celui iqui les commet. On peut fe trom- 
per au préjudice du Publie comme aii 
fien propre ; on peut nuire innocemment* 
Les vcontrôver fes ftir les matières de Ju-* 
rilprudence , de Morale j de Religion ^ 
tombent fréquemnieht dans ce càs« Né^ 
ceiTairement -un des deux difpuians fé 
trompe , & Terreur ftir ces matières im-* 
portant toujours , devient feute j cepen-a 
dant on ne la punit pas qiiand on là pré<> 
fume involontaire. Un homme n'eft pas 
toupable pour nuire en Vôùiailt fervir i 
& fi Ton jpourfiiivoit Criminellement un 
Auteur pour des fautes d'ignorance oii 
d'inadvertance , pour de hiauvaifes maxi-» 
ines qu'on pourroit. tirer de fes écrits 
1res - conféquemment, mais ct)ntre foit 

B % 
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10 LÊTtRE*s Ecrite f 

gré , quel Ecrivain pourroit fe mettre à 
Tabri des pourfuites ? Il Êiudroit être inf* 
pire du Saînt-Efprit pour fe faire Auteur, 
& n'avoir que des gens infpirésdu SainN 
Efprit pour juges. 

Si Ton ne m*impute que de pareilles 
fautes, je ne m'en défends pas plus que 
des fimples erreurs. Je ne puis affirmer 
n'en avoir point commis de telles y parce 
que je ne fuis pas un Ange i mais ces 
feutes , qu'on prétend trouver dans mes 
Ecrits , peuvent fort bien n'y pas être , 
parce que ceux qui les y trouvent ne 
font pas des Anges non plus. Hommes &C 
fujets à Terreur ainfi que moi , fur quoi 
prétendent-ils que leur raifon foit Far-* 
jbitre de la mienne , & que je fois punii« 
fable pour n'avoir pas penfé comme 
eux ? 

Le Public eu donc auffi le juge defem-^ 
blables fautes ; fon blâme en eu le feul 
châtiment. Nul ne peut £e fouftraire à 
ce luge 9 & quant à moi je n'en appelle 
pas. U eft vrai que fi le Magiftrat trouve 
ces fautes nuifibles , il peut défendre le 
Livre qui les coudent ; mais , je le répète^ 
il ne peut punir pour cela l'Auteur qui 
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les a commifes, puifqiiéce feroit punir 
tin délit qui peut être involontaire , & 
qu'on ne doit punir dans le mal que la 
volonté. Ainfi ce n*eû point encore-là ce 
dont il s*agit 

Mais il y a bien de la différence entre 
un Livre qui contient des erreurs nui- 
fibles , &: un Livre pernicieux. Des prin- 
cipes établis 9 la c^ne d'un raifbnne- 
tnent fuivi , des conféquences déduites , 
amanifeftent l'intention de l'Auteur; Ôc 
cette intention dépendant de fa volonté , 
rentre fous la jurifdiaion des Loix. Si 
cette intention eft évidemment mauvaîfe^ 
ce n'eft plus erreur ni iàute , c'eft cri- 
ipie ; ici tout change. Il ne s'agit plus 
d'une dîfputè littéraire dont le Public 
juge félon la raifon^ mais d'un procès 
criminel qui doit être jugé dans les Tri- 
bunaux félon toute la rigueur des Loix ; 
telle eft la pofition critique oîi m'ont 
mis des Maglftrats qui fe difent juftes , 
& des Ecrivains zélés qui les trouvent 
trop démens. Si-tôt qu'on m'apprête des 
prifons , des Bourreaux , des chaînes , 
quiconque m'acçufe eft un délateur ; il 
iàit qu'il n'attaque pas feulcmentl'Auteur, 



%% Lettres Ecrites 

fîiais rhomme ; il fait que ce qu'il écrit 
peut influer fur n\on fort ( 5 ) ; ce n'eft 
plus à ma feule réputation qu'il en veut^ 
^'eft à mon honneur ^ k m^ liberté j^ à 
ima vie. 

Ceci, Monfieur, nous ramené toutj 
d'un coup à rétat de 1^ quéftion dont 
il me paroît que le Public s'écarte^ Si 
j'ai écrit des çhofes répréhenfibles , oa 
peut m'en blâmer ^ on peut filpp^imel^ 
le livret Mais, pour le flétrir , pourin'ati 
taquer perfonnellement , il faut phis ; la 
faute ne fufiit pas, il faut un délit, un 
<2rime; il fetit que j'aie écrit à mauyaife 
intention un liy:fe pernicieux , & qu§ 
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( 3 ) Il 7 9: quelques années qu^ la première atxparitiof^ 

4'Hn Livre célèbre , je réfolus d'«n attaquer les principes ^ 

que je trouvais dangereux. Pexécutois cette eutreprife quand 

f appris^ que UAuteur étoit pourfuivl. A l'ioftant je jettiu mei 

feuilles au feu , jugeant qu'aucun devoir ne ppuyoit auto- 

rifer la bafFeflè de s'unir à la foule pour accabler un homme 

d'honneur opprimé. Quand tout fut pacifié, >'eus Ojpcaiioi\ 

de dire mqn fentiment fur le même fujet dans d'autres 

Ecrits; mais jte l*ai dit fans nommer le Livre, ni l^Auteur. 

j'ai cru devoir ajouter ce refpe6l pour fon malheur , â^ 

Teftime. que j'eus toujours pour fa . perfonije. Je ne croi^ 

ppint que cette faqoa de penfer me Ibit partiauiiere ; ell^ 

eft. commune à tous les honnêtes gens. Si - tôt qu'une àfn 

fair», eft portée au cçiminel , ils doivent fe taire , à. moio^ 

f[u'iU ne fipiçnt appelles pour témoigner 
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îpela foit prouvé , non comme un Auteur 
prouve qu'un autre Auteur fe trompe , 
mais commç un accufateur doit convain** 
cre devant le Juge l'accufé. Pour être 
traité comme Un malfaiteur , il feut ^uc? 
je fois convaincu de Têtre. C'eft 1^ pre* 
miere queftion qu'il s'agit d'examiner* Lk 
féconde , en fvippofant le délit conftaté ^ 
eft d'en fixer la nature , le lieu où il ^ 
été commis, le tribunal qui doit en juger, 
la loi qui le condamne , & la peine qui 
doit le punir. Ces deux queilions une 
fois réfolues décideront fi y^i été tr^dt^ 
juftément ou non. 

Pour favoir fi j^aî écrit des livrés pcr^ 
nicieux, il faut examiner les principes, 
& voir ce qu'il en réfultcroit fi ces prin? 
cipes étoient admis. Comme j'ai traité 
beaucoup de matières , je dois me refi- 
treindre à celles for lefi|uelles je foi& pour-* 
fuivi, favoir, la religion & le gouveff 
nement. Commençons par le premier ar^ 
ticle , à l'exemple des juges qui ne fe font 
pas expliqués fur le iecon4* 

On trouve dans l'Emile la profeflîom 
4e foi. d'un. Prêtre Catholique , & dans 
i'Héloïfç çellç 4'vuie femme dévote : ces, 

84 
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deux pièces s'accordent aflfez pQxir qu^e»! 
puifle expliquer Tune par l'autre ; $C. de 
cet accord , on peut préfiimer avec quek 
que vraiièmhlance ^ que (t rAuteui^ , qui 
9 publié les livres o^ elles fo^t cpnte^ 
fiues, ne l^s adopte pas en entier l'une 
j& l'autre , 4u mains il les i&vorife beau-n 
coup. De ces deux profei&ons. de fbî^l^i 
|)treixxi^e étant la plus ^tendue &ç la feule 
où l'on ait trouvé le corps, du délit 9^ 
^oit être examinée par préférence. 

Cet examen, pour aller à fon but,; 
rend ençoire un éclaircifTement néceilaire^ 
Car remarque?^ bien qu'éclaircir & diftin-it 
^uer les proportions que brouillent 6ç 
confondent mes accufateurs , c'eâ: teui^ 
fépondre. Comme ilsdifputent contre l'é-» 
yidençe, quand la queiUon eft bienpO;%. 
fée 5 ils font :féfutés. 

ïe diftingue dans la religion deux papt 
ties , outre I^ forme du culte , . qui n'eil' 
^u'un cérémonial. Ces deux parties (ont 
le dogmç & la morale. Je diyife les dog^r 
mes encore en deux parties : favoir , celle 
ygui , ppfant les principes de nos devoirsij^ 
en 4Ç feafe ^ la îftQialçi 6ç ççUe qw^ 
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purement de foi, ne contient que des 
dogmes fpéculatifs^ 

De cette divifion , qui me paroît exaâe, 
yéfulte celle des fentimens fiir la Reli^» 
gion ) d'une part en vrais , faux ou dou^ 
teux; & de Feutre , en bons, mauvais ou 
îndifFérens, 

Le jugement des premiers appartient 
à la raifon feule , & fi les Théologien» 
c'en font emparés , ç'eft comme raifon* 
neurs , c'eft comme profeffeursde la fcience 
par laquelle on parvient à la connoii^ 
iknce du vrai & du faux en matière de 
foi. Si Terreur en cette partie eft nuifî^ 
We , c'eft feulement à ceux qui errent, 
& c*eft feulement un préjudice pour la 
vie à venir , fur laquelle les tribunaux 
humains ne peuvent étendre leur compé« 
tence, Lorfqu*ils connpiffent de cette ma- 
tière , ce n'eft plus comme juges du vrai 
& du fkux , mais comme minières des 
loix civiles qui règlent la forme exté-» 
rieure du culte : il ne s'agit pas encore 
ici de cette partie i il en fera traité ci^ 
9près. 

Quant à la partie de la Religion qui 
j?çgarde la moiÀ^ ^ ç'çM-dire , la juftice , 
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k bien public , Pobéiffance aux loix nti 
turelles& pofitives, les vertus fociales,* 
^ tous les devoir^ de Thomme & du 
citbyen , il appartient au gouvernement 
d'en connoître : c'eft en ce point feul que 
la Religion rentre direftement fous £à 
jurifdiclion , 6ç qu'il doit bannir , non 
Terreur , dont il n'eft pas juge , mais tout 
fentiment nuifible qui tend à couper le 
nœud focial. 

Voilà , Monfieur , la diftinôion que 
vous avez à faire pour juger de cette 
Pièce 9 portée au Tribunal , non des Prê-i 
très , mais des Magiftrats. J'avoue qu'elle 
n'eft pas toute affirmative. On y voit des? 
objeftions & des doutes. Pofons> ce qui 
n'eft pas , que ces doutes foient des né-r 
gâtions. Mais elle eft affirmative dans ia 
plus grande partie ; elle eft affirmative & 
démonftrative fur tous les points fonda-^ 
mentaux de la Religion civile; elle eft 
tellement dédfive fur tout ce qui tient 
à la Providence éternelle, à l'amour du 
prochain 9 à la juftice , à la paix , au bon^P* 
heiu- des hommes , aux loix de la fociété ^ 
à toutes les vertus , que les objeftions ^ 
les doutes n;iêmes y , ont pour objet ^uçl*:. 
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itfW avantage , & je défie qu'on m'y monr 
Xre . un fçul point de dûftrine attaqué , 
^^ue je ne prouve être nuifible aux honv« 
mes ou par lui^mêjne ou par fes inévî-* 
tables effets, 

La .Religion eft utile & même nécefr 
faire aux peuples. Cela n'eft-il pas dit , 
foutenu , prouvé dans ce même Ecrit > 
Loin d'attaquer les vrais principes de la 
Religion , PAuteiu' les pofe, les affermit 
de tout fon pouvoir; ce qu'il attaque ,. 
ce qu'il combat , ce qu'il doit combattre^ 
c'eft le fanatifme aveugle , la fuperftitioa 
cruelle , Iç ftupide préjugé. Mais il faut,, 
difentils , refpeôçr tout cela, Mais pour^ 
quoi ? Parce que c'çfl ainfi qu'on mené 
les Peuples. Oui , c'efl: ainfi qu'on les miene 
à leur perte, La fuperflition efl le plus 
terrible fléau du Genre-humain ; elle abru^ 
tit les fimples, elle perfécute les fages, 
elle enchaîne les Nations , elle fait par- 
tout cent mwjç. effroyables ; quel bien» 
fait-elle? Aucun; fi. elle en fait, c'efk 
aux Tyrans , elle eft leur arme la plus 
terrible , & cel^ même efl le plusi 
^rand mal qu^elle ait jamais fait. 

Ils 4iftnf qu'en attaquant \a fuperftin 
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tion , je. veux détruire la Religion mêmef 
comment le favent-ils? Pourquoi confon- 
dent-ils ces deux caufes , que je diflingue 
avec tant de foift? Comment ne voient-ils 
point que cette imputation réfléchit con- 
tre eux dans toute fa force , & que la 
Religion n'a point d'ennemis plus terri- 
bles que les défenfeurS de la -fuperftition? 
11 feroit bien cruel qu'il fut fi aifé d'in- 
culper l'intention d'un homme, quand 
il eft fi difficile de la juAifier. Par 
cela même qu'il n'eft pas prouvé qu'elle 
eft mauvaife, on la doit juger bonne. 
Autrement, iqui pourroit être à l'abri des 
juge mens arbitraires de fes ennemis ? 
Quoi ! leur fimple affirmation fiiit preuve 
de ce (qu'ils ne peuvent fiivoir; & la 
anienne , jointe à toute ma conduite , n'éta- 
blit pomt mes propres ïentimens? Quel 
moyen me refte donc de les faire con- 
noître? Le bien que je fens dans mon 
ccBur, je ne puis le montrer , je l'avoue» 
mais quel efi l'homme abominable qui 
^ofe vaftter d'y voir le mal qui n'y fiit 
jamais ? 

Plus on feroit coupable de prêcher 
l'irréligion, dit très-bien M. d'Alembert, 
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plus il eft criminel d'en accufer ceux 
qui ûe la prêchent pas en effet. Ceux qui 
jugent publiquement de mon Chriftianif^ 
me , montrent feulement Tefpece du leur ; 
& la feule <:hofe qu*ils ont prouvée eft, 
qu'eux & moi n'avons pas la même Re- 
ligion. Voilà précifément ce qui les fâche : 
on fent que le mal prétendu les aigrit 
moins que le bien même. Ce bien ,'qu'il$ 
font forcés de trouver dans mes Ecrits^ 
les dépite & les gêne ; réduits à le tour- 
ner en mal encore , ils fentent quils fil 
découvrent trop. Combien ils feroient 
plus à leur aife fi ce bien n'y étoit pas! 
Quand on ne me juge point fiir c^ 
que j'ai dit , mais fur ce qu'on; afTure que 
j'ai voulu dire , quand On cherche dans 
mes intentions le mal qui n'eft pas dans 
mes Ecrits , que puis-je faire ? Ils dé- 
mentent mes difcours par mes penfées • 
quand j'ai dit blanc , ils affirment que 
j'ai voulu dire noir; ils fe mettent à la 
place de Dieu pour feire l'œuvre du 
Diable ; comment dérober ma tête à des 
coups portés de fi haut? 

Pour prouver que l'Auteur n'a point 
IBU l'horrible intention qu'ils lui prêtent 
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je ne vois ^ qu'un moyen ; c'eft d'en jti^ 
ger fur l'ouvrage* Ah! qu'on en juge 
ainfi , j'y confens; mais cette tâché rfeffi 
pas la mienne ,. & im examen fuivi fous 
ce point de vue, feroit de ma part une 
indignité* Non ^ Monfieur 9 il n'y a ni 
^malheur f ni flétriffure qui puiffent me 
réduire à cette abjeâion. Je croirois ou* 
trager l'Auteur ^ l'Editeur, le Lefteuï' 
même ^ par une juftifiçation d'autant plus 
honteufe qu'elle eft plus facile ; c'efl dé-» 
grader la vertu , que montrer qu'elle n'efi 
pas un crime ; c'efl obfcurcir l'éviden-» 
ce, que prouver qu'elle efl: la vérité; 
Non , lifez & juge^ vous - même. Mal- 
heur à vous , fi , durant cette leâure ^ 
votre cœur ne bénit pas cent fois l'hôm-» 
jlne vertueux & ferme qui ofe infbuiré 
àinfi les humains* 

Eh I comment me réfoudrois-je à juf^ 
tifier cet Ouvrage ? moi qui crois efFacei' 
par lui les fautes de ma vie entière ; mot 
qui mets les maux qu'il m'attire en com* 
penfation de ceux que j'ai fait ; moi qui# 
plein de confiance , efpere un jour dire au 
Juge Suprême : Daigne juger dans ta clé-» 
iiience un homme foibk } j'ai ait le msX 
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ftir la terre, mais j'ai publié cet Ecrit. 

Mon cher Monfieur , permettez à mon 
cœur gonflé d^exhalef de tem$ en tems 
{es foùpirs ; mais foyez iûr que dans mes 
difcuffiôn^ je ne mêlerai ni déclamations 
ni plaintes. Je n'y mettrai pas même la vi- 
vacité de mes adverfaires : je raifon- 
nerài toujours de fkng-froîd. Je reviens, 
donc* 

Tâchons de prendre un milieu qui vous 
fatisfaffe , & qui ne-ih'âviliffe pas. Sup- 
pofons un moment la profelïidn de foi 
du Vicaire adoptée en un coin du monde 
Chrétien , & voyons ce qu'il en réfulte* 
iroit en bien & en mal. Ce né fera ni l'at- 
taquer ni la défendre } ce fera la juger 
pat fes effets» 

je vois d'abord lés chôfes leà plus nOu»-' 
Velles fens aucune apparence de nouveauté; 
iiul changement dans le culte & de grands 
changemens dans les coeurs , des con- 
Verfions fans éclats , de la foi fans difpute^* 
du zèle fanis Êinatifme , de la raifon fans 
impiété ^ peu de dogmes & beaucoup de 
Vertus, la tolérance du Philofophe & la 
charité du Chrétien^ 

. Nos Pxofély tes auront deux règles de 
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foi qui n'en font qu'une , la raîfbil &I 
FEvanglle ; la féconde fera d'autant pluai 
immuable, qu*elle ne fe fondeîa que fur la 

{)remiere , & nullement fur x:ertains faits ^ 
efquels , ayant befoln d*être atteftés , re- 
Jiiettent la Religion fous l'autorité de$ 
hommes. 

Toute la différence qu^il y aura d'eux 
eux autres Chrétiens, eft que ceux-ci 
font des gens qui difputent beaucoup (ut 
l'Evangile fans fe foncier de le pratiquer ^ 
' au lieu que nos gens s'attacheront beau** 
coup à la pratique , & ne difputeront 
point. 

Quand les Chrétiens difputeurs viendront 
leur dire: Vous vous dites Chrétiens fanô 
l'être ; car pour être Chrétiens , il faut 
croire en Jéfus-Chrift , & vous n'y croyeaS 
point ; les Chrétiens paifibles leur ré*» 
pbndront : « Nous ne favons pas bien fi 
^ nous croyons en Jéfus-Chrift dans votre 
>^ idée , parce que nous ne l'entendonâ 
» pas ; mais nous tâchons d'obferver ce 
» qu'il nous prefcrit. Nous fommes Chré* 
y> tiens chacun à nôtre manière ; nous ^ 
^ en gardant fa parole , & vous, en 

pf croyant eg lui. Sa charité veut que 

nott^ 
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» hbUs foyons tous frères ^ nous la fui-" 
^ vohs en vous admettant pour tels ; pouf 
^ l'anidur dé lui ^ ne nous ôtez pas urt 
^ titré que noiis honorons dé toutes nos 
^> forces ^ & qui nous eft aufli eher qu'à 
h vous »; 

Les Chrétièrià difputeûrs ihiifterbnt fans 
éôute. En vous renommant de Jéflts ^ iî 
fàudroit noîis dire k qlièl titre; Vous gai^ 
dez j, dites-vous , fà parole ; mais quelle 
autorité lui dônnez-vôus ? Reeônnôiffeza 
Vous la îlévélatibri 5 ne la reconhôiffez^ 
Vous pas } Admettez-vous PEvangilé èrt 
fentiéi- ^ ne l-admettez-vbus îqu'eh partie i 
Sûr quoi fondez-vbûs ces diftiiiâibns ? 
t'iàifans Chi'étieris ^ qui hiarchàndent àveë 
e Maître ^ qui choififfènt dan^ fa dôatihë 
ce qu'il letir plaît d'admiettre & de rejeta; 
ter! 

A cela les autres diront paifibkinètit i 
^ Mes frères , nous ne marchandons ttbint J 
h car notre foi n'eu pas lin commercef* 
h Voils fuppofei qu'il dépend de nous 
^ d'admettre bu de fejetter comme il nous 
h plaît ; mais cela n*eft pas ^ & notre rai*» 
h fori n'obéit point à fiôtf e volonté. Noua 
i> aurions beau vouloir que ce qui notïs 
MilangeSi Tome IL C 
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» paroît faux nous parût vrai , il nous pa-3 
» roîtroit feux malgré nous. Tout ce qui 
» dépend de nous eft de parler félon notre 
» penfée ou contre notre penfée , & notre 
f> fçul crime eft de ne vouloir pas vous 
» tromper. 

» Nous reconnoiffons Pautorité de 
» Jéfos-Chrift , parce que notre intel- 
>> ligence acquiefce à fes préceptes & nous 
» en découvre la fublimité. Elle nous dit 
>» qu'il convient aux hommes de fuivre 
» ces préceptes , mais qu'il étoit au-def* 
» fus d'eux de les trouver. Nous admet- 
» tons la Révélation comme émanée de 
w TEfprit de Dieu , fans en favoir la ma- 
» niere , & fans nous tourmenter pour la 
» découvrir : pourvu que nous fâchions 
yf que Dieu a parlé , peu nous importe 
» d'expliquer comment il s'y eft pris pour 
A> fe feire entendre, Ainli reconnoiftant 
w dans l'Evangile l'autorité divine , nous 
>> croyons Jéfus-Chrift revêtu de cette 
» autorité ; nous reconnoiffons une vertu 
>► plus qu'humaine dans fa conduite , 8c 
.» une fageffe plus qu'humaine dans fes 
>♦ leçons. Voilà ce qui eft bien décidé 
w pour nous, Conunent celas'eû-il fait? 
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^ Voilà ce qui ne Teft pas ; çel? nQu$ 
» paffe. Cela ne vous paife pas, voiis ; à 
^ la bonne heure ; noujs vous en féUçijçns 
if de tout notre cœur, Votra raifpn pwt 
» être fupérieure à la nptre;în^is çen'^fl; 
» pas à dire qu'çUe doivç nous ieryjr de 
» Loi. Nous confentons que vouç façhie^^ 
n tout; foufFrçz que npus ignprionç quçl-?^ 
» que chofe, . 

» Vous nous demandez fi nous admet-? 
p. tons tout l'Evangile ; noiis admettom^ 
V tous les enfeignemens qu'a doené Jé{}xsv 
f^ Chrift. L- utilité > la néceflit^ de la; plur 
p part de ces enfeignemens nous fihappe^^ 
n & nous tâchons de nous y conformer, 
» Quelques-uns ne font pas à notre ppr? 
p tée ; ils ont été donnés fans doute ppjir 
H des efprits plus intelligens qi^e nous^ 
p Nous ne croyons point avoir atteint; 
p les limites de la raifoi> humaine ^ & le$ 
p hommes plus pénétrans ont befoin <!?• 
p prçceptes plus ékyéç. 
^ >t Beaucoup de chofes dans l'Evangile 
p paffent notre raifon , & même la cho- 
p qiient j npuç ne les rejettons pourta 
p pas. CcHivaincus de la foiblefle de 
p entendement , nous favons refpej^ 9? 
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9f qiie nous ne pouvons concevoir ^ quandi 
» raffociatiôii de ce que nous concevons 
n nous le fait juger fupérieur à nos Iu«4 
» mieres. Tout ce qui nous eft néceffaire 
» à favoir pour être faints , nous paroît 
>> clair dans l'Evangile ; qu'avons - nous 
» befoin d'entendre le refte ? Sur ce point 
»» nous demeurerons ignorans , mais^ 
9> exempts d'erreur , & nous n'en ferons 
» pas moins gens de bien j cette humble 
99^ réferve elle-même eâ Fefprit de l'E-? 
» vangile. 

» Nous ne refpeûons pas précifément 
» ce Livre Sacré comme Livre , maïa 
» comîtie la parole & la vie de Jéfu^ 
» Chrift^ Lecaraftere de vérité , de fagefle 
3^ & dé fàinteté qui s'y trouve, nous ap-f 
9f prend que cette hiftoiren*a pas été effen^ 
9)^ tielkment altérée ( 4 ) , mais il n'efl: pas 
>î^ démontré pour nous qu'elle ne l'ait point 
» été du tout. Qui fait fi les chofes que 
^ nous n^ comprenons pas , ne font point 



(4) Oû. €ir fcroicirt fes Êmples fidèles, û Von ne p«tt- 
^it favoir cela çtve par des ^fcuflioitô de crîtique , ou paiJ- 
^«**oTité de^ Pafteurs ? De ^«1 from ofe - 1 - on faire dé* 
>eHdtK la f0i de Unt de Cciewce ou de t»iit de Ibusû^ 



i des fautes gliffées daiis te texte ? Qm 
5> fait fi des Difcip^s^-fifoninféVi^uFs 
» à leur Maître , Tont bien cdràpm ' &c 
» bien rendu par-tôiit? Nous ne décidons 
^ point là-deffus ^ nous hé préfbràofisopas 
» même , & nous ne vous propofons 
*» dei conjeâures que parce quecinous 
i, l'exigez. J . 

>♦ Nous pouvons nOuS trompçr dans M« 
» idées , mais VOus pouvez; auiîi vbus 
*> tromper dans, les vôtres. Pourquoi ne le 
^ pourriez * voug pas , étant hommes ? 
» Vous pouvez avoir autant de ;boane^ 
» foi que nous ^ mais vous v^&sl râoriec 
^> avoir davantage: vous pou vez être pius 
» éclairés , mais vous n'êtes pas iafaillibifti.' 
» Qiii jugera^doTic entre lès deux partis^? 
♦> Sera-ce vous? cela n'eft pas ftifle. Bien 
» moins fera-cè -nous , qui: nous défions fi 
V> . fort' dé hbus-Aiêmes. Laiffons donc cette 
» décîfiôh aa Jugé iommdn <|m noug 
»" entend ; & "pfuifqfue nous ibjââHes rdW 
» cord fur les règles '4e <nos^'<isuoîi3;iré^ 

* 

» ciproques ; ftlpportei^nows ^ile iteftei; 
» xomme nous vous fupportons. Soyons 
♦>. homnies de paix , foyons firexes ; iwf- 
» fons-nous dans l'amour de notxe-^Gpni**^ 

C3 



>;hdn Maître, daiis la pfatique des verhil 
M qu'a m)Uà pfefcriL VoHà çJt qui Êiit lô 
^ YiiaiChrétieh* . . 

^> QùèfîvousVbtïsobâinezànoùsrefufeif 
J* ce fttéciéux titre après avoir tout fait 
'^. ^oiic :vivre fraternellement avec vous ^ 
.1i^:iioo&tiousconfolerons de tette injuflice^ 
>> eh longeant que les mots ne fotit pas les 
^'ckofes , que les premiers Difciples de 
^ Jcfus ne prenoient point le nom dé 
'^> Chrétiens , que lé martyr Etienne ne le 
i> pottajâmais , & qiie quand Paul fut côn?* 
-w&r.vîerii à Ma foi de Chriflil n'y avôitenu- 
:H roafe aitcuns Chrétiens ( ji fut la tCTre.>> 
. ; ' .Çroy ez-voUs ^ . Mpnfieur^ qu'une con- 
irôvërfe ainfi traitée fera fort animée & 
ioft longue, & qu une des Parties ne fera 
ijjàîi bientôt réduite* ait filefticp quand TautrÇ 
inë voudra, point diiputer? . 

"Si nos Profëly tes font maîtres du payS 
bii ils* vivent I, ils établiront une forme de 
ciilfe aufïi fimple.q\je leur croyance ,. ^ 
là jleligxQà qui réûiltel-a de tout cela fera 
^a:t3his^)ùtâlè aux hommes par fa fimplicit^ 

KK) Ce iibm ieui' fut tJormé^ c^iréîqiiés ànÂées a{irisàÀift* 
.^tolirjp^ir la première foJ& 
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fhêmé. Dégagée de tout ce qu'ils mettent 
à la place des vertus , & n'ayant ni rite^ 
fuperftitieux , ni fubtilités dans la Doc- 
trine , elle ira toute entière à fon vrai but> 
<|ui eft la pratique de nos devoirs. Les 
mots de dél^oi & ^orthodoxe y feront fans 
ufage ; la monotonie de certains fons ar^ 
ticulés n'y fera pas la piété ; il n'y aura 
d'impies que les méchans , ni de fidèles 
que les gens de bien. 

Cette inftitution une fois faite, tous 
feront obligés par les Loix de s'y fou- 
mettre , parce qu'elle n'eft point fondée 
fur l'autorité des hommes , qu'elle n'a rien 
qui ne foit dans l'ordre des lumières na- 
turelles , qu'elle ne contient aucun article 
qui ne fe rapporte au bien de la fociété , 
& quelle n'eft mêlée d'aucun dogme 
inutile à la morale^ d'aucun point de pure 
Spéculation. 

Nos Profély tes feront-ils întôlérans pouf 
cela ? Au contraire , ils feront tolérans par 
principe ; ils le feront plus qu'on ne peut 
l'être dans aucune autre doftrine , puif- 
qu'ils admettront toutes les bonnes Reli- 
gions qui ne s'admettent pas entre elles , 
c'^ft-ià-dirç , toutes cellçs qui, ayant l'ef* 

C4 
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fentiel qu'elles négligent, font Teffentiel 
de ce qui ne Teft point» En s'attachant, 
(Bux , à ce feul effentiel , ils laifferont les 
putres en faire à leur gré l'àçceffoire , 
pourvu qu'ils ne le rejettent pas : ils les 
laifferont expliquer ce qu'ils n'expliquent 
point , décider ce qu'ils ne décident point* 
Ils laifferont à chacun fes rites, fes fort» 
inules de foi, fa croyance; ils diront ? 
fidmetteT; avec nous les principes des 
devoirs de l'homme & du Citoyen | 
du refte , croyez tout ce qu'il vous plaira* 
Quant aux Religion$ qui font effen» 
jiellement mauyaifes , qui portent l'hom* 
ine à faire le mal , ils; ne les toléreront 
point; parçç que cela même eQ con« 
traire à U véritable tolérance , qui n'u 
ppur but que la paix du genre-humaint 
Le vrai tolérant ne tolère point le crime, 
\\ne tblere aucun dogme qui rende hi 
gommes inéçhans. 

M^intenîint fuppofons , $u contraire , 
i|ue np5 Profélytes fpient fou? U doiui« 
liatipn d'autrui ? comme gens de paix , ils 
feront fournis ^U3ç JLpi}ç de leurs Maîtres , 
fuême en matière de Religion , à moins 
gue ç^tte Religion nç f^f effeptiçîleiiirnt 



\ 
\ 
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mauvaile ; car alors , fans outrager ceux 
qui la profeffent , ils refaferoient de la 
profeffer. Ils leur diroient : puifque Dieu 
nous appelle à la fervitude , nous voulons 
être de bons ferviteurs , & vos fentimens 
nous empêcheroient de Pêtre ; nous con- 
noiffons nos devoirs , nous les aimons , 
nous rejettons ce qui nous en détache ; 
c'eft afin de vous être fidèles , que nous 
^adoptons pas la Loi de l'iniquité. 

Mais fi la Religion du pays eft bonne en 
elle-même, & que ce qu'elle a de mauvais 
foit feulement dans des interprétations par- 
ticulières , ou dans des dogmes purement 
fpéculatifs , ils s'attacheront à Teflentiel , & 
toléreront le refte , tant par refpeft pour les 
Loix , que par amour pour la paix. Quand 
ils feront appelles à déclarer expreflement 
îeur croyance , ils le feront , parce qu'il ne 
faut point mentir ; ils diront au befoin 
leur fentiment avec fermeté , même avec 
force ; ils fe défendront pair ta raifôn, fi 
on les a ttaque. Du refte , ils ne difpu- 
teront point contre leurs fi-eres ; & , fans 
s'obftiner à vouloir les convaincre , ils leur 
refteront unis par la charité , ils affifteront 
à leurs aflemblées , ils adopteront leiu-s 
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Dans le Contrat Social^ au Chapitre de ht 
Religion civile. Voici qui eft fingulierE 
Dans ce même Livre , & dans ce même 
Chapitre, je penfe avoir dit précifément 
le contraire : je penfe avoir dit que TE- 
vangile efl fublime y & le. plus fort lien de 
la focîété (6). Je ne veux pas taxer ces 
Meilleurs de menfonge ; mais avouez que 
deux proportions fi contraires dans \t 
même Livre & dans le même Chapitre , 
doivent faire un tout bien extravagant* 

N*y auroit-il point ici quelque nouvelle 
équivoque ^ à la favelo' de laquelle on me 
rendît plus coupable ou plus fou que je 
ne fuis ? Ce mot de Société prëfente un fens 
un peu vague : il y a dans le monde des 
fociétés de bien des fortes , & il n'efl pas 
împoflible que ce qui fert à Tune , riuife à 
Tautre. Voyons : la méthode favorite de 
mes aggreffeurs efl toujours d'offrir avec 
art des idées indéterminées ; continuons ^ 
pour toute réponfe ^ à tâcher de les ifîxen 

Lé Chapitre dont je parle efl defliné , 
comme on le voit par le titre , à éixamiûer 



(6) Contrat Social, L. rV. Cha^ 8. pag. aïo, Sll4 
lie rEdition in-S^'. 
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tomment les inftitutions religieufes peu- 
Vent entrer dans la conftitution de l'Etat. 
'Ainfi ce dont il s'agit ici , n'eft point de 
confidérer les Religions comme vraies ou 
faiiffes , ni même comme bonnes ou mau- 
vaifes en elles-mêmes, mais de les con- 
fidérer uniquement par leurs rapports aux 
corps politiques , & comme parties de la 
Légiflation. 

Dans cette vue , TAuteur fait voir que 
toutes les anciennes Religions , fans en 
excepter la Juive , flirent nationales dans 
leur origine , appropriées , incorporées à 
TEtat , & formant h bafe , ou du moins 
faifant partie du fyftême légiilatif. 

Le Chriftianifme , au contraire , eft dans 
fon principe une Religion univerfelle, qui 
rfa rien d'exclufif, rien de local, rien de 
propre à tel pays plutôt qu'à tel autre. Son 
divin Auteur embralTant également tous 
\les hommes dans fa charité fans bornes i 
cft venu lever la barrière qui féparoit les 
Nations, & réunir tout le genre-humain 
dahs un Peuple de frères : car en toute Na^ 
(ion 9 celui qui U craint & qui s* adonne à la 
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formules; &^ ne fe croyant pas plus în* 
j&illibles qu'eux: , ils fe foumettront à Tavis 
du plus gtând nombre , en ce qui rfin- 
térefle pas leur ùùt^CiëïKe , & ne leur pa- 
roît pas importer au falut. 

Voilà le bien , me direz-vous , voyons 
le mal. Il fera dit en peu de paroles. Dieu 
ne fera plus l'organe de la méchanceté des 
hommes. La Religion ne fervira plus d'inf- 
trument à la tyrannie des Gens d'Eglife , 
& à la vengeance des ufurpateurs ; elle ne 
fervira plus qu'à rendre les Croyans 
bons & juftes : ce n'eft pas-là le compte 
de ceux qui les mènent; c'efl pis pour eux 
que fi elle ne fervoit à rien. 

Ainfi donc la doârine en queftion efi: 
bonne au genre-humain ^ & mauvaife à 
fes oppreffeurs. Dans quelle clafle abfolue 
la faut-il mettre ? J'ai dit fidèlement le pour 
& le contre ; comparez ^ &c choififlez. 

Tout bien examiné , je crois que vous 
Conviendrez de deux chofes : l'une que ces 
hommes que je fuppofe , fe conduiroient 
en ceci très-conféquemment à la profef- 
fion de foi du Vicaire ; l'autre , que cette 
conduite feroit non - feulement irrépro* 
çbable , mais vraiment Chrétienne ^ Si 
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^l'ôn auroit tort de refiifer à ces hômme^ 
bons & pieux le nom dé Chrétiens , piiif- 
<ju'ils le mériteroient parfaitement paf lent 
conduite , & qu'ils feroient moins op^ 
{>Qfés , par leurs fentimens , à beaucoup 
<ie Seftes i^ui le prennent & à qui on ne 
le difpute pas , que plufieurs de ces mêmes 
Seâes ne font oppofées entre elles. Ce ne 
feroient pas , fi Ton veut ^ des Chrétiens à 
la mode de faint Paul , qui étoit naturel- 
lement perfécuteur , & qui n'avôit pas en- 
tendu JéfuS'Chrift lui^-même ; mais ce fe- 
roient des Chrétiel^^ à la mode de faint 
Jaques , choifis par le Maître en perfonne ^ 
j& qui avoit reçu de fa propre bouchie les 
inftrùaions qu'il nous tranfmet. Tout ce 
xaifonneihent eft bien fimple, mais il me 
^arôît concluante 

Vous me demanderez peut-êfi-e comb- 
inent on peut accorder cette doctrine avec 
telle d'un homme qui dit que l'Evangilç 
eft âbfuirde & perhicieux à la fociété ? 
En avouant franchement que cet accord 
me pàrôît difficile , je Vous demanderai k 
mon tour où eft cet homme qui dit que 
l'Evangile eA abfurdé & pernicieux? Vos 
jWeflïèuri m*accufent deTavoir dit; & où? 
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Dans le Contrat Social^ au Chapitre de laÉ 
Religion civile. Voici qui eft fingulierE 
Dans ce même Livre , & dans ce même 
Chapitre, je penfe avoir dit précifément 
le contraire : je penfe avoir dit que l'E- 
vangile eft fublime , & le. plus fort lien de 
la focîété (6). Je ne veux pas taxer ces 
Meffieurs de menfonge ; mais avouez que 
deux propofitions fi contraires dans \t 
même Livre & dans le même Chapitre, 
doivent feire un tout bien extravagant. 

N'y auroit-il point ici quelque nouvelle 
équivoque , à la Favelir de laquelle on me 
rendît plus coupable ou plus fou que je 
lie fuis ? Ce mot de Société prëfente un fens 
un peu vague : il y a dans le monde des 
îociétés de bien des fortes , & il rfeft pas 
împoflible que ce qui fert à Tune , iluife à 
Tautre. Voyons : la méthode favorite de 
mes aggf effeurs eft toujours d'offrir avec 
art des idées indéterminées ; continuons j 
pour toute réponfe ^ à tâcher dé les iSxen 

Lé Chapitre dont je parle eft deftiné , 
comme on le voit par le titre , à examiner 



(6) Contrat Social, L. TV, Chip, 8. pag. SIO. SI If 
iia rEditlon in-S^. 
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Comment les inftitutions religieufes peu* 
Vent entrer dans la cOnftitution de l'Etat, 
lAinfi ce dont il s'agit ici , n'eft point de 
çonfidérer les Religions comme vraies ou 
fauffes , ni même comme bonnes ou mau- 
vaifes en elles-mêmes, mais de les con- 
sidérer uniquement par leurs rapports aux 
corps politiques , & comme parties de la 
Légiflation. 

Dans cette vue , TAuteur fait voir que 
toutes les anciennes Religions , fans en 
excepter la Juive , furent nationales dans 
leur origine , appropriées , incorporées à 
TEtat , & formant la bafe , ou du moins 
faifant partie du fyftême légiilatif. 

Le Chriflianifme , au contraire , efl dans 
fon principe une Religion univerfelle, qui 
n'a rien d'exclufif, rien de local, rien de 
propre à tel pays plutôt qu'à tel autre. Son 
divin Auteur embraffant également tous 
\|es hommes dans fa charité fans bornes ^ 
eu venu lever la barrière qui féparoit les 
Nations , & réunir tout le genre-humain 
dans un Peuple de frères : car en toute Na-^, 
fion^ celui qui le craint & qui s* adonne à lu 
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rai; & ne lui étant pas aflèz approprie^ 
il £iut qu'il dégénère , ou qu'il demeure^ 
une pièce étrangère & embarraflànte. 

Voilà donc tm préjudice & des incon« 
véniens des deux côtés , relativenietit aU 
corps politique. Cependant il importe quô 
TEtat ne foit pas fans Religion , & cela 
împotte par des raifons graves , fiir lef* 
quelles j'ai par-tout fortement inlifié) 
mais il vaudroit mieux encore n'en point 
avoir , que d^en avoir une barbare &6 
perfécutante , qui , tyranniiant les Lovit 
mêmes 9 contrarieroit les devoirs du Ci- 
toyen. On diroit que tout ce qui s*eft paf* 
fé dans Genève à mon égard , n'efl &if 
que pour établir ce Chapitre en exemple î 
pour prouver par ma propre hiftoire qui 
fai très-bien raifonnéé 

Que doit feire un fage Législateur dans 
cette alternative ? De deux chofes l'une* 
La première , d'établir une Religion pure- 
ment civile 5 dans laquelle , renfermant les^ 
dogmes fondamentaux de toute bonne Re- 
ligion , tous les dogmes vraiment utiles à Û 
fociété 5 foit univerf elle , foit particulière ^ 
il omette tous les autres qui peuvent im- 
porter k ]a 4bi^ mais nullement au biei* 

jerreiire ^ 
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lerrefire , unique objet de la Légiflation : 
car, conunent le myôere de la Trinité, 
par exemple ^ peut-il concourir à la bonne 
conflitution de TEtat ? en quoi Tes mem- 
bres feront-ils meilleurs Citoyens , quand 
ils auront rejette le mérite des bonnesf 
ceuvres? &que fait au lien delafociété ci- 
vile 9 le dogme dû péché originel? Bien que 
le vrai Chriftianifine foit une inAitution 
de paix , qui ne voit que le Chriftianifme 
dogmatique Ou théologique > eft , par la 
multitude & robfcurité de fes dogmes, 
fiir-tout par l'obligation de les admettre , 
un champ de bataille toujours ouvert entre 
ks hommes ^ & cela fans qu'à force d'in- 
terprétations &C de déciiions , on puitîe 
prévenir de nouvelles difputes fur les dé- 
cidons mêmes ? 

L'autre expédient efl de laîfler le Chrif- 
tianifme tel qu'il efl dans fon véritable 
cfprit , libre , dégagé de tout lien de chair ^ 
hns autre obligation que celle de la conf- 
cience , fans autre gêne dans les dogmes 
que les mœurs & les loix. La Religion 
Chrétienne eft , par la pureté de fa morale , 
toujours bonne & faine dans TEtat , pourvu 
Mélanges. Tome IL P 
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qu'on n'en M[é pas une partie tde fa conlP> 
titiition , pourvu qu'elle y foît admife 
uniquement comme Religion , fentîment y 
opinion , croyance ; mais comme Loi po- 
litique, le Chriftianifine dogmatique éft 
tm mauvais établiffement. 

Telle eft ^ Monfieur , la plus forte cou- 
féquence qu'on puifle tirer de ce Cha- 
pitre , oîi, bien-loin de taxer le pur Evan* 
giU (8) d'être pernicieux à la fociété , je le 
trouve , en quelque forte , trop fociable , 
embraf&nt trop tout le genre-humain pour 
une Légiilation qui doit être exdufive ; 
infpirant l'humanité plutôt que le patrio- 
tifme, & tendant à former des hommes 
plutôt que des Citoyens (9). Si je me fuis 




( 8 > Lettres écrites de la Campagne , pa|;. |a 
( 9 ) C'eft merveille de voir raifortiment de beaux (entî» 
mens qu'on va nous entaflant dans les Livres ; il ne fant 
^our cela que des mots , ft l«s vertus en papier ne cou- 
lent guetes : mais elles ne s'agencent pas tout - à • fait aînfi 
«Uns le C9ur de Phomme , & il y a loin des peintures aux 
réalités. Le patriotifme & rhumanité font, par exemple , 
deux vertus incompatibles dans leur énergie , & fur - tout 
chez un Peuple entier. Lé Légiflateur qui les voudra tou- 
tes deux , n'obtiendra ni Tune ni l'autre : cet accord ne 
a'eft jamais va; 51 ne fe verra jamais, parce qu'il eft con- 
traire à la nature , & qu'on «e peut dowitr deux objets 
A la même paffioa. 
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tïçmpé ) j'ai &it une erreur en politîqàKI, 
mais où eft mon impiété ? 

La fcience du felut & celle du Gouvei^ 
nement fqnt très^ différentes : vouloir que 
ta première embfajGTe tout , eil un fanatifme 
de petit efprit ; c'eft penfer Comme les 
Alchymiftes , qui , dàûs l'art de faire de Tor ^ 
voient auâî là médecine univerfelle ; çu 
comme les Mahométans , qui prétendent 
trouver toutes les fciences dans rAlcorzin. 
La doârine de TEvangile n'a qu'un objet , 
c'eft d'appeller & fauver tous les hommes ; 
leur liberté, leur bien-être ici-bas n'y 
entre pour rien, Jéfus Fa dit mille fois. 
Mêler à cet objet des vues terreftres ^ 
c'eft altérer fe fimplicité fublime , c'efl 
fouiller fa fainteté par des intérêts hu- 
mains : c'eft cela qui eft vraiment une im-^ 
piete. 

Ces diftinaions font de tous tems^ éta- 
blies; on ne les a confondues que pour 
moi feuU En ôtant des inftitutions natio- 
nales la Religion Chrétienne, je l'établis la 
meilleure pour le genre^humain. L'Auteur 
de TEfprit des Loix a fait plus , il a dit 
que la Mufulmane étoit la meilleure pour 
ies contrées Asiatiques. Il raifonnoit en 

D z 
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politique , 8c moi suffi. Dans quel pajrtf 
a-t-on cherché querelle, je ne dis pas 2 
TAuteur^ msâs au Livre (lo)? Pourquoi 
donc iVûs-je coupaUe^ ou pourquoi ne 
rétoit- il pas? 

Voilà , Monfieur 9 comment , par des 
extraits fidèles , tm critique équitable par- 
vient à connokxc les vrais fentenens d'un 
Auteur , & le defein dais lequel il a 
compofé ion Livre. Qu'on examine tous 
les miens par cette méthode 9 }e ne crains 
point les jugeiâiens que tout honnête 
homme en pourra porter. Mais ce n'eil 
pas ainfi que ces Meffiéws s'y prennent f, 
ils n'ont garde ^ ils n'y trouveroient pas 
<e qu'ils cherchent. Dans le projet de 
me rendre coupable à tout prix , ils écar<* 
lent le Vrai but de l'ouvrage ; ils lui do* 
nent pour but chaque erreur , chaque 
ffégligence échappée à TAuteur : & fi par 
hazard il làifiê un paflage équivoque 9 ils 
ne manquent pas de l'interpréter dans le 
fens qui n'eft pas le fiem Sur un grand 



( 10 ) Il eft bon d« remarquer que le Livre de ITfprîl 
des Loix fnt imptimé pourra première fois à Genève, 
ians que les Scholarques y troinraffent rien i reprendre » 9^ 
que ce fnt un Pafteur qui corrigea TEditioa. 
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^stemp couvert d'une moifTon fertile ^ 
ils vont triaht avec foin quelques mau- 
vaifes plantes ^ pour accuser celui qui Ta 
femé d'être un empoifonneur. 

Mes proportions ne pouvoient faire 
auam mal à leur place ; elles étoient 
vraies , utiles , honnêtes , danç le fens 
que je leur donnois» Ce font leurs falfi- 
fications , leurs fubreptions , leurs inter- 
prétations frauduleuiès qui les rendent pu* 
niiTables : il faut les brûler dans leurs Li« 
vreSy & les couronner dans les miens* 

Combien de fois les Auteurs difiamés 
& le Public indigné n'ont - ils pas réclamé 
contre cette manière odieufè de déchi- 
queter un ouvrage , d'en défigurer toutes 
les parties , d'en juger fur des lambeaux 
enlevés çà & là au choix d'un accufateur 
infidèle y qui produit le mal lui * même 
en le détachant du bien qui le corrige 
& l'explique , en détorquant par - tout le 
vrai fens ? Qu'on juge la Bruyère qu la 
Rochefoucault fur des maximes ifolées^ 
à la bonne heure ; encore fera - 1- il jufte 
de comparer & de compter. Mais dans u^ 
Livre de raifonnement , combien de fens 
divers ne peut pas avoir la même pro^ 



/ 
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pofition ^ félon la manière dont TAuteut 
remploie , & dont il la fait envifager ï 
U n'y a peut-être pas une de celles qu'on 
m'impute , à laquelle , au lieu où je l'ai 
mifè , la page qui précède ou celle qui 
fuit ne ferve de réponfe , & que je n'aie 
prife en un fens différent de celui que llû 
donnent mes accufateurs. Vous verrez, 
avant la fin de ces Lettres , des preuves 
de cela qui vous furprendront. 

Mais qu'il y ait des propofitions feuffes, 
répréhenfibles , blâmables en elles-mêmes, 
cela fuffit - il pour rendre un Livre per- 
nicieux ? Un bon Livre n'eft pas celui 
qui ne contient rien de mauvais ou rien 
qu'on puiffe interpréter en mal ; autrement 
il n'y auroit point de bons Livres : mais 
im bon Livre eft celui qui contient plus 
de bonnes chofes que de mauvaifes; un 
bon Livre eft celui dont l'effet total eft 
de mener au bien , malgré le mal qui peut 
s Y trouver. Eh ! que feroit - ce , mon 
Dieu ! fi dans un grand ouvrage , plein 
de vérités utiles , de leçons d'humanité , 
de piété , de vertu , il ëtoit permis d'aller 
cherchant avec une maligne fexaftitude 
toutes Içs erreurs , toutes les propofitions 
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if quivoques , fufpeâes , ou bconfidérées » 
toutes les inconféquences qui peuvent 
échapper dans le détail à un Auteur fur*- 
cliargé de fa matière 9 accablé des nom*-* 
breufes idées qu'elle lui fuggere , diftrait 
des unes par les autres ^ & qui peut à 
peine aflembler dans fa tète toutes les 
parties de fon vafte plan ? s'il étoit permis 
de faire un amas de toutes fes feutes , de 
les aggraver les unes par les autres 9 en 
rapprochant ce qui eft épars , en liant ce 
qui eft ifolé ; puis , taifant la multitude 
de chofes bonnes & louables qui les dé- 
mentent , qui les expliquent , qui les ra- 
chètent , qui montrent le vrai but de 
l'Auteur, de donner cet affreux recueil 
pour celui de fes principes , d'avancer 
que c'eft-là le réfumé de fes vrais fen- 
timens , & de le juger fur un pareil ex- 
trait ? Dans quel défert Êiudroit-.il fuir^ 
dans quel antre endroit- il fe ca^cher pour 
échapper aux pourfuites de pareils hom« 
ipes , qui ) fous l'apparence du mal y pu- 
niroient le bien , qui compteroient pour 
rien le cœur 9 les intention^ , la droiture 
par -tout évidente , & traiteroient la feu^e 
la plus légers & la plus ipvQÎontaÎTQ 

D 4 
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cmmiie k crims ^«n icâésii ? T a-t-il 
on irai livre aa nonk, cpadqiie ▼laîy 
^pielque boa , qnfk | f eicdieat qmlt 
puifie etic y i|bi pât coBpper à cette hh 
âme inquifitkm ? Non, Monfienr , 3 n'y 
en a pas un , pas vu iêid , non pas FE- 
vai^ile même : car le mal qui n'y ièroît 
pas 9 ik £mn»ent fj mrdre par leurs 
extraits mfiddes^ par lems fanfrs mtep* 
pretanoos. 

Nous vous iifinms j ofercMent-ik dire ^ 
«n XifTK fcdUidaUux ^ témirain ^ im^ic » 
Jottt ta morale c^ ^Touidùr U ndu & de 
dipcmlUr U f ouvre {/i) y Xappratirt aux 
enfans a nmar loir mert & leurs Jrtres^ 
(^) de s^ emparer fans fcrufuU du bien JTau^ 
trui (c) j de riinfinârt poùa les meckans^ 
de peur quUs ne Je corrigau & quils ne 
fuient pardonnes (dj y de tuur père , mere^ 
femme y enfans » tous fis proche^ {c) ; un 
Livre où ton fouffle par^totu le fin de la 
difcorde (/J y ok Von fe vaiue d^armer le 

ip— ■■ Il I 1 1 1 1 1 1 1 ■ ■ ■ ■ ■ I ■ I II ■ — — w 

(4) >fattli. XIIL 1%, Luc XDL 2& 
ih) Matth. XIL 48. Marc. HL 33. 
iey Marc. XI. 2* Lue. XIX. 30. 
id) Marc. IV. U. Jean. XII. 40. 
ii) Luc. XIV. 26. 
(/) Mattfau X« 34. Luc. XIL sx« S2* 
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fils contre Uptn (^g), les parens Cvn contre 
C autre (A) ^ Us domefiiqties contre leurs 
maîtres (î) 9 où Von approuve la violation 
des Loix ( A:) , ou Von împofé en devoir ht 
perjecution (l) ^ oà pour porter les peuples 
au brigandage y on fait du bonheur étemel 
le pHx de laforu & la conquête des hommes 
violens (m). 

Figurez -vous une ame infernale ana- 
lyfânt ainfi tout l'Evangile , formant de 
cette calomnieufe analyfe , fous le nom 
de Profejjion de foi évangélique , un Ecrit 
qui feroit horreur, & les dévots Pharî- 
fiens prônant cet Ecrit d*un Aîr de triom- 
phe comme Fabrégé des leçons de Jéfus- 
Chrîft. Voilà pourtant jufqu'oùpeut niener 
cette indigne méthode. Quiconque aura 
lu mes Livres , & lira les imputations de 
ceux qui m'accufent , qui me jugent , qui 
me condamnent , qui me pourfuivent , 
Vena que c*eft ainfi que tous m'ont traité. 

Je crois vous avoir prouvé que ces 



U) MattK X. 35. Luc. Xn. 53. 

(h) Ibid. 

(f) Matth. X. Z6. 

( k ) Matth. xn. 2. & fe^^, 

C / ) Luc. XIV. 23. 

(0) Matth. XL iz. 
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Mei&eurs ne m'ont pas jugé félon la raî« 
{otii j'ai maintenant à vous prouver qu'ils 
ne m'ont pas jugé félon les loix : mais 
laiffez - moi reprendre un inflant halebe« 
A quels triftes eifais me vois -je réduit 
à mon âge ? Devois-je apprendre fi tard 
à faire mon apologie ? Etoit-ce la peine 
de commencer ^ 
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J 



'Al fuppofé , Monfieur , dans ma 
précédente Lettre ^ que 3'avois commis 
en effet contre la Foi les erreurs dont on 
m'accufe , & i'ai fait voir que ces erreurs 
n'étant point nuifibles à la fociété', n'é- 
toient pas puniffables devant la juftice 
humaine. Dieu s'eâ réfervé fà propre dé- 
&nfe y & le châtiment des fautes qtii 
n'offenfent que lui. Ceft un facrilege à 
des hommes de fe faire les vengeurs de 
la Divinité , comme fi leur proteâion lui 
étoit néceffaire. Les Magifirats , les Rois , 
n'ont aucune autorité fu^ les âmes ; & 
pourvu qu'on foit fidèle aux Loix de la 
fociété dans ce monde , ce n'efi point à 
eux de fe mêler de ce qu'on deviendra 
dans l'autre , où ils n'ont aucune infpec- 
tion. Si l'on perdait ce principe de vue , 
les Loix faites pour le bonheur du genre- 
humain en feroient bientôt le tourment; 
& , fous leur inquifition terrible , les hom- 
mes 9 jugés par leur foi plus que par leurs 
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oeuvres » feroient tous à la merci 4e quî^ 
conque youdroît les opprimer. 

Si les Loix n'ont nulle autorité fur les 
fentimens des hommes en ce qui tient uni- 
quement à la Religion , elles n'en ont 
point non plus en cette partie fur les 
Ecrits oîi Ton manifefle ces fentimens. Si 
les Auteurs de ces 'Ecrits font puniflàbles , 
ce n'eft jamais précifément pour avoir en* 
feigne l'erreur , puifque la Loi ni fes Mi- 
nifires ne jugent pas dé ce qui n'eft pré^ 
cifément qu'ime erreur. L'Auteur des 
Lettres écriies de la Campagne paroît 
convenir de ce principe (/z). Peut-être 
même en accordant que la Politique & la 
JPhiloJophie pourront foutcnir la Uberti it 
tout icrire , le poufferoit ^il trop loin {oi). 
Ce n'eft pas ce que je veux examiner ici* 

Mais voici comment vos Meftieurs &: 
lui tournent la chofe pour autorifer le 
jugement rendu contre mes Livres & 
contre moi. Ils me jugent moins comme 



in) A tii igard , dit- il , pag. 22. je retrouve affwz me$ 
mMxipt0s dans celles des repréfentaiions i & p. 29* il regard* 
comme incentefiable pte ferfenru »• peui être $9urpùvi fêuf 
fes idées fwr U Religion* 
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Chrétien qvie comme Citoyen ; ils me re« 
gardent moins comme impie envers Dieu ^ 
C[ue comme rebelle aux Loix ; ils voient 
moins en moi le péché que le crime, 6C 
Théréfie ^e ta défobéiflance. J'ai , félon 
eux y attaqué la Religion de TEtat ; )*ai 
donc encouru la peuie portée par la Loi 
contre ceux qui Tattaquent. Voilà, je 
crois , le fens de ce qu'ils ont dit d*in- 
felligibte |K>ur juflifier leur procédé. 

Je ne Vois à cela que trois petites 
difficultés. La première , de favoir quelle 
éft cette Religion de l'Etat ; k féconde ^ 
de montrer comment je l'ai attaquée ; 
la troifieme ^ de trouver cette Loi feloû 
laquelle j'ai été jugé* 

Qu'eft-ce que la Religîon de l'Etat t 
C'eft la (ainte Réfbrmation évangélique. 
Voilà, (ans contredit, des mots bien fon* 
nans. Mais qu'eft-ce , à Gtnere aujour- 
d'hui , que la fainte Réformation évan- 
gélique ? Le feuriez-vous , Monfieur , par 
hazard? En ce cas je vous en félicite. 
Quant à moi , je l'ignore. J'avois cru le 
ikvoir ci-devant; mais je me trompois 
âinfi que bien d'autres , plus favans que 
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sioi fur tout autre points & non molnf 
îgnorans fur celui-là. 

Quand les Réformateurs {e détachèrent 
de l'Eglife Romaine ^ ils l'accuferent d'er- 
reur; &, pour corriger cette erreur dans 
ià fource , ils donnèrent à l'Ecriture un 
autre fens que celui que FEglife lui don- 
nent. On leur demanda de quelle autorité 
ils s'écartoient ainfi de la doârine reçue ; 
ils dirent que c'étoit de leur autorité 
propre , de celle de leur raifon. Ils 
dirent que le fens de la Bible étant in- 
telligible & clair à tous les hommes en 
ce qui étoit du falut^ chacun étoit juge 
compétent de la doârine , & pouvoit 
interpréter la Bible , qui en eft la règle » 
félon fon efprit particulier ; que tous s'ac- 
corderoient ainfi fur Les chofes eflentielles ; 
& que celles fur le£quelles ils ne pour- 
roient s'accorder , ne l'étoient point. 

Voilà donc l'efprit particulier établi 
pour unique interprète de l'Ecriture ; voilà 
l'autorité de l'Eglife rejettée; voilà cha- 
cun mis pour la doârine fous fa propre 
jurifdiftion. Tels font les deux points fon- 
damentaux de la Réforme : reconnoître U 
B&le pour règle de fa croyance , & n'ad- 
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«lettre dlautre interprète du ' fens de la 
Bible que foL Ces deux ppints combinés 
forment le principe fur lequel les Chré- 
tiens Réformés fe font féparés de l'Eglife 
Romaine, & ils ne pouvoient moins fiiire 
£tns tomber en contradiâion ; car quelle 
autorité interprétative auroient - ils pu fe 
réferver , après avoir rejette celle du 
corps de l'Egide ? 

Mais, dira- t-on, comment, fur un tel 
principe , les Réformés ont -^ ils pu fe 
réunir ? Comment , voulant avoir ckacun 
leur Êiçon de penfer , ont - ils Êiit corps 
contre TEglife Catholique ? fis le dévoient 
faire : ils fe réunifiaient en ceci , que tous 
reconnoifîbient chacun d'eux comme juge 
compétent pour lui-même. Ils toléroient, 
& ils dévoient tolérer toutes les interpré- 
tations hors une , favoir celle qui ôte la 
liberté des interprétations. Or cette unique 
interprétation qu'ils rejettoient , étoît celle 
des Catholiques. Ils dévoient donc prof<- 
crire de concert Rome feule , qui les prof- 
-xrivoit également tous» La diverfité même 
de leurs façons de penfer fur tout le 
refte, étoit le lien commun qui les uniflbit. 
C'étoient autant^ de petits Etats ligués 
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contre une grande Puiflance , Se dont la 
confédération générale n'ôtoit rien à Tin- 
dépendance de chacun. 

Voilà cooiment la Réformation érangé-^ 
lique s'efi établie , & voilà comment elle 
doit fe conferven II eft bien vrai que la 
doârine du plus grand nombre peut être 
propofée à tous » comme la plus probable 
ou la plus autorifée. Le Souverain peut 
même la rédiger en formule , & la pref^ 
crire à ceux qu'il charge d'enfeignei-, 
parce qu'il Êiut quelque ordre , quelque 
Tegle dans les inftruétions publiques ; &C 
qu'au fond l'on ne gêne en ceci la liberté 
de perfonne , puifque nul n'eft forcé d'en- 
feigner malgré lui : mais il ne s'enfuit pas 
de -là que les Particuliers foient obligés 
d'admettre précifément ces interprétations 
qu'on leur donne & cette dodlrine qu'on 
leur enfeigne. Chacun en demeure feul 
juge pour lui - même , & ne reconnoît 
en cela d'autre autorité que la iienne pro« 
pre. Les bonnes inftruâions doivent moins 
£xer le choix que nous devons faire ^ 
que nous mettre en état de bien choifir» 
Tel eft le véritable efprit de la Réforma- 
tion ; tel en eft le vrai fondement La 

raifoQ 
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taxCon particulière y prononce , en tirant 
la foi de la règle commune qu*elle établit^ 
favoir , l*Evangile ; & il èû tellement de 
i'effence de la raifon d*être libre j que 
quand elle voudroit s'affervir à l'autoi^ité^ 
jcela ne dépendroit pas d'elle. Portei la 
moindre atteinte à ce principe > & tout 
révangéUfme croule à Tinftant. Qu'on 
ine prouve aujourd'hui qu'en matière de 
£cn je fuis obligé de me foumettre aux 
décidons de quelqu'un , dès demain je me 
fais Catholique» & tout homme confé* 
quent & vrai fera comme moi. 

Or la libre interprétation de PEcriture 
emporte non- feulement le droit d'en ex- 
pliquer les paffages , chacun felpn fon 
fèns particulier , mais celtii de relier dans 
le doute fur ceux qu'on trouve douteux p 
& celui de ne pas comprendre ceux qu'o;a 
trouve incompréhenfibles; Voilà le droit 
de chaque fidèle , droit fur lequel m 
les Pafteurs ni les Magiftrats n'ont rien 
-à voir. Pourvu qu'on refpefte toute 
la Bible & qu'on s'accorde fur les points 
capitaux , on vit félon la réformatioa 
^vangélique. Le ferment des Bourgeois 
de Genève n'emporte rien de plus que cela» 
Mélanges. Tome IL E 
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Or je VOIS déjà vos DoÔeurs trîompfief 
fur Ces points capitaux ^ & prétendre 

que je ïA^eû écarte* Doucement, Mef- 
fieurs ) de gî^cc ; ce n'eft pas encore de 
inoi qu'il s'agit ^ c'eft de vous. Sachent 
<f abord quels font, félon vous , ces points 
capitaux ; fâchons quel droit vous àyet 
de me Contraindre à les voir oii je ne 
les vois pas ^ & où peut «^ être vous ne 
les voyez pas vous - mêmes* N^oubliei 
point , s'il vous plaît , que me donner 
vos décifions pour loix , c^efl vous éc<(rter 
de k fainte Réformation évangélique; 
c'eft en écarter les vrais fondemens ; c'eft 
vous qui par k Loi , méritée punition. 
Soit que l'on confidere l'état politique 
de votre République lorfque k Réfor- 
mation fut inftituée , foit que l'on peiê 
les termes de vos anciens Edits par rap- 
port à k Religion qu'ils prcfcrivent , on 
voit que la Réforftiatîôn eft par- tout miiê 
en oppofition avec TEglife Romaine , Si: 
ique les Loix n'ont pour objet que d'ab- 
^rerles principes & le culte de celle-ci ^ 
deftruâifs de k liberté dans tous les fens. 
-^ Dans cette pofitioij particulière l'Etat 
n'exiftoit , pour ainfi dire , que par k 
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fepàtation des deux Èglifes , & la Répu- 
blique étoit anéantie fi le Papifine rèpre* 
iîoit le deflus. Ainfi la Loi qui fixoit le 
culte évangélique , n'y confidéroit que 
Tabolition du culte Romaine Ceft ce qu'at- 
teftént les inveÔives , même indécentes ^ 
qu*on voit contre celui-ci dans vos pte- 
mieres Ordonnances , & qu'on a fagement 
retranchées dans la fuite ^ quand le même 
dangef n^exiiîoit plus .* c^eû ce qti'attefte 
auffi le ferment du Confiftoire , lequel 
confifte Uniquement à enlpêcher iouui^ 
idolâtries ^ klafphêmcs ^ dijfoluiiofUs , & aiitrei 
thofis contrevenantes a t honneur de DieU 
& à là Réformdtion de f Évangile. Telsl' 
font les termes de l'Ordonnance paffée en 
ijôii Dans la revue de la même Ordôn-* 
mncé en 1 576 , ori mit à la tête du fer-» 
itient , de veiller fur tous fcdhdàUs (p) ** 
ce qui montre que dans la première fôr^ 
mule du ferment on n^avoit pouf objef 
que la féparatiôn de l'Églife Romaine*» 
Dans la fuite on pourvut encore à la 
police ; cela eft naturel quand un établif*' 
fement commence à prendre dé la confii^ 



[ (^) Ordon. Eecléf. Tit m. Art^ LXXV. 

£ % 
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tance : mais enfin dans Tune & dans l'autre 
leçon ) ni dans aucun ferment de Magif- 
trats , de Bourgeois , de Miniftres , il 
n'eft queftion ni d'erreur ni d'héréfie. 
Loin que ce fut là l'objet de la Réfor- 
mation ni des Loix , c'eût été fe mettre 
en contradiâion avec foi r même. Ainfi 
vos Edits n'ont fixé fous ce mot de Ré"., 
formation que les points controverfés avec 
TEglife Romaine. 

Je fais que votre hiftoire 9 & celle en 
général de la Réforme , eft pleine de faits 
qui montrent une inquifition très - févere p 
& que, de perfécutés , les Réformateuris de- 
vinrent bientôt perfécuteurs : mais ce con- 
trafle , fi choquant dans toute Thifloire du 
Chriflianifme , ne prouve autre chofe dans 
la vôtre que Tinconféquence des hommes 
& l'empire des palEons fur la raifon- A 
force de difputer contre le Clergé Ca- 
tholique , le Clergé Proteflant prit l'efprit 
difputeur & pointilleux. Il vouloit tout 
décider , tout régler , prononcer fur tout ; 
chaam propofoit modeftement fon fetiti- 
it^ent pour Loi fuprême à tous les autres : 
ce n'étoit pas le moyen de vivre en paiyj 
Calvin , fans doute , étoit un grand hoir.ji 
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me ; mais enfin c'étoit Un homme , & , 
qui pis eft , im Théologien : il avoir 
d'ailleurs tout Porgueil dii génie qui fent 
fa fupériorité , & qui s'indigne qu'on la 
lui difpute : la plupart de fes Collègues 
étdient dans le même cas ; tous en cela 
d'autant plus coupables qu'ils étoient plus 
inconféquens. 

Auffi , quelle prife n'ont-ils pas donnée 
en ce point aux Catholiques, & quelle 
pitié n'eil-ce pas de voir dans leurs dc- 
déknks ces favans hommes , ces efprits 
éclairés qui raifonnoient fi bien fiir tout 
autre article , déraifonner fi fottement fiir 
celui-là ? Ces contradiôions ne prou- 
voient cependant autre chofe , finon qu'ils 
fuivoient bien plus leurs pafllons que leurs 
principes. Leur dure orthodoxie étoit 
elle-même une héréfie, C'étoit bien -là 
Fefprît des Réformateurs , mais ce n'étoit 
pas celui de la Réformation. 

La Religion Proteftante eft tolérante 
par principe , elle eft tolérante effentiel- 
lement ; elle l'eft autant qu'il eft poflible 
de l'être , puifque le feul dogme qu'elle 
ne tolère pas , eft celui de l'intolérance. 
Voilà l'infiinnontable barrière qui nous 
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iepare des Catholiques , & . qui réunit 
les autres G>inmunions entre elles : cha* 
cune regarde bien les autres comme étant 
dans Terreur; mais nulle ne regarde ou 
iie doit regarder cette erreur comme un 
obftacle^ au falut (f). 

Les Réformés de nos jours , du moins 
les Minières , ne connoiflent ou n*aiment 
plus leur Religion. S'ils Favoient connue 
& aimée , à la publication de mon Livre , 
ils auroient poufTé de concert im cri do 
joie 9 ils fe feroient tous unis avec moi , 
qui n'attaquois que leurs adverfaires; mais 
ils aiment mieux abandonner leur propre 
caufe , que de foutenir la mienne : avec 
leur ton rifiblement arrogant , aVec leuf 
rage de chicane & d'intoléiltoce 9 ils ne' ^ 
iâvent plus ce qu'ils crciéflt , ni ce qu'iU 
veulent , ni ce qu'ils difent. Je ne lesr 
vois plus que comme de mauvais valet» 
des Prêtres , qui les fervent moins par 



( f ) De toutes les fe£tes du Chriftianirme la Luthérienne 
me parott la plus incon£équente. Elle a réuni «comme à 
plaifir contre elle ftule teutesf les ()b|eâions qu*elles ft 
font Tune à Tautre. Elle eit en particulier intolérante 
cttmme TEglife Romaine; niais le grand ai^merit de 
##]}?«. 9i lai jpan^ue; elje eft injolérj^nje fans fevoir ppw^' 
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amour pour eux que par haine contra 
moi (r)* Quand ils auront bien dlf- 
puté , bien chamaillé , bien ergoté , 
bien prononcé ; tout au fort de leur petit 
triomphe , le Clergé Romain , qui mai»» 
tenant rit & les laifle &ire , viendra les 
chafler armé d'argumens ad homimm iâiis 
réplique ; & les battant de leurs propres 
armes , il leur dira : cela va bien ; mais 
À fr^tnt OUI ' '^^^ de 'là y méclums intrus 
qiu vous eus , vous nave^ travaille que pour 
nous. Je reviens à mon fujet. 

L'Eglife de Genève q'a donc & ne doit 
avoir y comme Réformée ^ aucune pra«r 
fei&on de foi précife ^ articulée , & cpm? 
jnune à tous fes membres. Si Ton vouloit 
en avoir une , en cela même on bkfleroit 
la liberté évangélique y on renonceroit au 
principe 4e la Réfof ination ; on violeroit 
la Loi de l'Etat. Toutes les Eglifes Proi 
teâante^ qui ont drefle^dos formules de 






( r ) Il «ft affez fuperfla , je crais , d'avertir que j^e». 
iccpte ici mon Pafteur, & oeïijt qui, fur ce point; pèn- 
feot comme lui- 

paî appris depuis cette note à n'excepter perfonne s maif 
Se U, taifle.lèlou m^a promeife, pour rinftru6Hon de ttfai 
honnête hoipme qui peut être tenté de louer des . jeni 

£ 4 
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jprofeffion de foi, tous les Synodes qui 
ont déterminé des points de doftrine , 
n'ont voulu que prefcrire aux Pafteurs 
celle qu'ils dévoient enfeigner , & cela 
étoit bon & convenable. Mais fi cçs Egli- 
ïes & ces Synodes ont prétendu faire plus 
pâ^ ces formules , & prefcrire aux fidèles 
ce" qu'ails dévoient croire ; alors , par de 
telles* décifions • ces aflemblées n'ont 
prouvé autre chofe , finon qu'elles îgrior 
Toieilt leur propre Religion. 

L'Eglife de Genève paroiflbit depuis 
Ibrig* tems s'écafrter moins que les autres 
du- véritable efprit du Chriftianifme , & 
c'eft- fur cette trompéufe apparence que 
j'honorai fes Pafteurs d'éloges dont je les 
croyois dignes ; ëar mon intention n'é- 
toit affiirémeïit 'pas d'aWfer le Pubïic. 
Mais qui peut' i^oif aujourd'hui ces mêmes 
Miiîftres ,' jadis fi coulans &- devenus 
tout •à- coup fi rigides / chicaner fui* 
l'ortho doxie d'un Laïque ^&.laifler la 
leur dans une fi fcandaleufe incertitude ? 
•Op Iqir/demaride.ivXérus-Chrift câ Dieu , 
ils n'ofent répondre : on leur demande 
quels myueres jlS; admettent , ils. n'ofent 
féfadAfe. Sur quoi donc répondront- ils ^ 
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& quels feront les articles fondamentaux , 
différens des miens , fur lefqùels ils veu-^ 
knt qu'on. fe décide, fi ceux-là n'y font 
pas compris? 

Un Philofbphe jette fur eux un coup- 
d^oeil rapide ; il les pénètre , il les voit 
Ariens , Socinîens \: il le dit , & penfe 
leur faire honneur ; maïs il ne voit pas 
jqu'ilexpofe leur intérêt temporel,. la feule 
cbofe qui généralement décide ici:- bas 
ée la foi desi hommes. 
.' Auffi- tôt alarmés , effrayés , il^ s'af- 
•femblent , ils difcutent ^ ils s'agitent , ils 
jie favent à quel Saint fe vouer ; & après 
force confultations {s) y délibérations , 
conférences , le tout aboutit à un amfî-!- 
gouri où Ton .ne dit lû oui ni non, & 
auquel, il eft ai^âi peu poffible de rien corn- 
fïrçndfe qu'aux dçtix Plaidoyers dq Rar 
jbelais (/). La doôrine orthodoxe n'eft- 
i&Ue. pas bien claire $ & ne la voilà - 1 - ij. 
pas en de furgs mains ? ^ 



.**^ 



:>i('' > X!itand pit tfi Mtit diddé fur et qu^»n cr$it , 4ifoit 
à ce fujet un Journalifte, une frefejten de foi doit hrt 
bientit faite, 

: '<*) n V woï> pwtrêt» eu -quelque ettibsrras à s*cx^ 
jpliquer pins claîremenc Tans être obligés de fe réttaâçr 
&rxer(aiàes chofes. - 
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qu'il n*eft pas vrai que le Chriftîanîfme 
foit attaqué dans mon Livre. Or , lorfque 
les principes communs ne font pas atta- 
qués , on ne peut attaquer en particulier 
aucune Sefte que de deux manières ; fa- 
voir , indireôement , en foutenant les dog- 
mes diftinftifs de fes adverfaires ; ou 
direftement , en attaquant les fiens. 

Mais comment aurois-je foutenu les 
dogmes diffinâifs des Catholiques, puif- 
qu'au contraire ce font les (exih que j'aie 
attaqués , & puifque c'eft cette atta- 
que même qui a foulevé contre moi le 
parti Catholique , fans lequel il eu fur 
que les Proteftans n'avu-oient rien dit ? 
Voilà , je ' Pavoue , une des . chofes les 
plus étranges dont on ait jamais ouï j>arler ; 
mais elle n'en eft pas moins vraie. Je fuis 
eonfeffeur de la foi Proteftante à Paris , 
& c'eft pour cela que je le iuis encore à 
Genève. ; - ^ 

Et commèrfr aurois-jê attaqué les dogmes 
diftinftîfe dei Proteftans , puifqu^au con- 
traire ce font ceux que j'ai foutenus avec 
ïe plus de force , puifque je n'ai cefle 
d'infifter fur rautorité de la raifon en ma- 
tière de foi , fur la. libre interprétation 
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des Ecritures , fur la tolérance évangéli- 
que , & fur l'obéiffance aux Loix , même 
en matière de culte ; tous dogmes diftinc- 
tifs & radicaux de TEglife Réformée , & 
iàns lefquels, loin d'être folidement éia- 
blie , elle ne pourroit pas même exifter. 
Il y a plus : voyez quelle force la forme 
même de TOuvrage ajoute aux argumens 
en faveur des Réformés. Ceft un Prêtre 
Catholique qui parle , & ce Prêtre n'eft 
ni un impie ni un libertin : c'efl un hom-^ 
me, croyant & pieux , plein de candeur , 
de droiture; &, malgré fes difficultés , 
&s objeâions 9 fes doutes » nourriflant au 
fond de fon cœur le plus vrai refpeâpour 
le culte qu'il profefle : un homme qui , 
dans les épanchemens les plus intimes , 
déclare qu'appelle dans ce culte au fervice 
de TEglife^il y remplit avec toute Texaâitu^ 
de poflible les foins qui lui font prefc^rits ; 
que fa confcience lui reprocheroit d'y 
manquer volontairement dans la moindre 
chofe ; que dans le myftere qui choque 
le plus fa raifon, il fe recueille au moment 
de la confécration , pour la faire avec 
toutes les difpofîtions qu*exigent l'Eglife 

& la grandeur du Sacrement ; qu'il pro. 
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ïîonce avec refpeft les mots facrafnentaitll::^ 
qu^il donne k leur effet toute la foi qui 
dépend de lui ; & que , quoi qu'il en 
foit de ce tnyûete inconcevable y il ne craint 
pas qu'au jour du jugement il foit puni 
pour l'avoir . jamais profané dans foiî 
cœur (jc). '^ 

Voilà comment parle & penfe cet hôm« 
me vénérable , vraiment bon , fage ^ vrai- 
ment Chrétien , & le Catholique le plus 
fincere qui peut-être ait jamais exifté* 

Ecouter toutefois ce que dit ce ver-^ 
tueux Prêtre à un feime homme Protef- 
tant qui s'étoit Êiit Catholique^ êc auquel 
il donne des confeik- « Retournez dans^ 
» votre Patrie , reprenez la Religion del 
h VOS Pères , fuivez-la dans I? ftncérité 
9f de votre ceeur^ & ne la quitter plus J 
f> elle ed très-fimple & très-/aintej je 
» la crois , de toutes les Religion^ 
» qui font ftir la terre, celle dont la 
h morale eÂ b pius pure , & dont là 
9f raifon fe conteïite le mieux (y ), 

Il ajoute un moment après/ « Quanti 
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(*)aEmîle , Tome lU. ptg. 185. & .k84v 
(^) Ibid. pag. I9tr 
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H VOUS voudf et écouter votte confcien- 
j» ce, mille obâacles vains difparoîtront 
if k {b, voix. Vous (entitet que dans Tin- 
9¥ certitude oii nous fommes , c^eâ une 
» inexcufable préfomption de profeiTer 
H une autre Religion que cellq où l'on 
9» eft né, & une feuiîeté de ne pas pra- 
>» tiquer iincérement celle qu'on profefTe. 
ff Si l'on s'égare » on s^ôte une grande 
if excufe au Tribunal du Souverain Juge» 
ff Ne pardonnera-t-il pas plutôt iWeur 
» oh l'on flit nourri, que celle qu'on 
» ofa choiiir foi-*même ( î ) ? ,» 

Quelques pages auparavant, il avoit 
dit : « Il î'avois des Proteftans à tnon voi- 
ff finage o^ dans ma Paroiâe 9 je ne les 
n difiinguerois pas de mes Paroilliens en 
n ce qui tient à la charité Chuëtienne ; 
ff )e les porterois tous également à s'en- 
n tre^aimer , à fe regarder comme frères , 
ff à refpeâer toutes les Religions, 8c à 
,1 vivre en paix chacun dans la iienne. 
,, Je pénfe que foUiciter quelquVn de 
„ quitter celle où il eft né , c'eft le fol* 
„ Uciter de mal Êiire , & par conféquent 



■kMUMWMMMWHptaMtWWirtHMMNmaMHMMHni' 



( « ; Il^i4. ^H' i9S* 



8o Lettres ÊcritejI 

j, faire mal foi-même. En attendant de 
„ plus grandes lumières, gardons Tor- 
„ dre public , dans tout Pays refpeftonsr 
5, les Loix , ne troublons point le culte 
,, qu'elles prefcrivent , ne portons point 
j, les Citoyens à la défobéiffance : car 
5, nous ne favons point certainement fi 
5, c'eft un bien pour eux de quitter leurs 
„ opinions pour d*a\itres , & nous fa- 
,', vons très - certainement que c'eft un 
,, mal de défobéir aux Loix. ,, 

Voilà , Monfieur , comjnent parle uir 
Prêtre Catholique dans lin Ecrit oîi Tort' 
m^accufe d'avoir attaqué le culte des Ré- 
formés , & où il n*en eft pas dit autre 
chofe. Ce qu'on aurciit pu me reprocher ^ 
peut-être, étoit une partialité outrée err 
leur faveur , & un défaut de convenance 
en fkifant parler un Prêtre Catholique 
comme jamais Prêtre Catholique n'a parlé* 
,Ainfi j'ai fait en toute chofe précifément 
le contraire* de ce qu^on m'accufe d'avoirs 
feit. On diroit que vos Magiftrats fe font 
conduits par gageure : quand ils auroient» 
parié, de juger contre l'évidente , ils n'au-^ 

rpient pu.mieux^réuillr. 
Mais ce Livre contient dçs objeûions^ 

des 
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àfes difficultés ) des doutes 1 Et pourquoi 
lîoiij je vous prie? Oîi eft le crime à 
lin Proteftatit de propofer fes doutes fur 
ce qU*il trouve douteux , & fes bbjeâions 
fur ce qu'il en trouve fufeeptible ? Si ce 
qui vous parôît clair me paroît obfcur ^ 
fi ce que vous jugei démontré ne me 
femble pas Têtf e ^ de quel droit préten- 
dez-vous foumettré ma raifoô à la vôtre, 
& me donner votre autorité pour LoL^ 
comme fi Votls prétendiez à Tinfaillibi-s 
Kté du Pape? N'eft-il pas |>laifant qu'il 
feille faifônneir en Catholique, pour in'ac* 
cufèr d^attaquet les Proteftans ? 

Mais ces objeâiôns & <:es dotiles tom» 
feent fur les points fondamentaux de la 
foi ? SoUs ^apparence de ceis dovites oïl 
à raffémbîé toUt tce qui peut -tendre à 
fepeîr ^ ébf-anlei- & détruire lès principaux 
fondetnens de là Religion Chrétienne ? 
Woilà qui chaïige la thefe : & fi cela eft 
•«'rai, je puis être coupable; ifiais auifi 
c'eft un menfoiigé , 8c un menfonge bien 
imprudent de la p^n de gens qui ne fa- 
vent pas eux-mêmes en quoi cohfifteiiÉ 
fcs principes fondamentaux dé leur Chrîfj 
tianifme« Pour moi , je faiis très-bien èff 
Mélanges* Tome IL F 



8i tïTTRES ECttîTES 

ijuoi confiftent les prlnfipçs fonclamçflPI 
taux (|a mien , & je IVi dit* Prefqtï* 
toute la profeffion de foi de la Julie ei| 
^rmative; toute la première partie de 
Cfîlle du Vicaire eft affirmative ^ la moitié 
d© la féconde partie eft encore affirma?* 
tive , une partie du chî\pitre de Ip Reli- 
gion cWiU efk ciffirm^tive , la Lettre à 
M- rArcheY%{ue de Parw eft affirmative* 
Voilà j M^ffieurs , mej artiçks fondai* 
meptaiix : voyons les vôtre*. 

11^ font adroits , ces Meffieurs; ils ^r 
blii&nt la méthode de difcuffion la plu« 
nouvelle & la plys commode pour de$ 
perfpc^te.urs. Ils laiffent avec ^rt tpus.Ies^ 
principes de la daflirine incertains èc • 
yzgmst Mais un Aujeur a-t-il le malheur 
de leur déplaire , ils vont fiiretant dan* 
4$ Livres quelles, peuvent être iès; opi- 
liions. Quand ils croient les avoir bi^a 
conftatées , ils prennent les contrairç^ d<r 
ces mêmes opinions^ & en font-iaufanf . 
4'articksde foi. Enfuite ils crient. 4 Tim-^ 
pie 5 au blafphême , parce que TAuteur 
jf^'ia, pas d'avance admis dans fes Livrw 
ks . prétendus articles de foi qu^ils onÇ 
l^ti^ après coup povr lé tounneat^irt 



Gomment les fiiivre dans ces multitu^ 
âes de points fur lefquels ils m'ont at^ 
laqué? comment raffembler tous leUri 
libelles > comment les lire ? Qui petit al- 
ler trier tous ces lambeaux , toutes ces 
guenilles , chez les fripiers de Genève oili 
dans le fumier du Mercure de Neufchâ- 
iel? Je me perds, je m'embourbe aU 
itîilieu de tant de bêtifes. Tirons de et 
fatras iln feul article pour fervir d'exem- 
p\e , leur article le plus triomphant , celui 
pour lequel leurs Prédicans (*) fe font mis 
<Bn campagne ^ & dont ils ont fait le plus 
de bruit : les miracles* 

J'entre dans un long éxainèh. Pardon* 
fiez-m'en l'ennui ^ je vous fupplie. Je ne 
Veux difcutei" ce point fi .terrible que 
pour vous épargner ceux fur lefquels ils 
Ont moins infifté* 

- Ils difént donc : ^* J. J, koufleaii 
^> ii'eft pas Chrétien ^ quoiqu'il fe donné 
jj pour tel ; car nous j qui certainement 
^^ le fomnies ^ ne penfons pas comme 



( ^ ) ie ft'aurois point eitlployë té ttxnie que je troilvoU 
d^prfCîlnt, fi Texemple du Confeil de Genève, qui s'éii 
lervoit en écnvûHt ati Cardinal d« FIcury, ne nf^Htt, é^ 
ftit çiue moa fcrupule étoit mal - fondé. 
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„ lui. J. J. Roufleau ne croit point à I2I 
„ Révélation 5 qitoiqu*il dife y croire : 
„ en voici la preuve. 

„ Dieu ne révèle pas fa volonté îm- 
,, médiatement à tous les hommes. Il 
j, leur parle par fes Envoyés; & ces 
Envoyés ont pour preuve de leur mif- 
fipnles miracles* Donc quiconque re- 
jette les miracles , rejette les Envoyés 
de Dieu ; & qui rejette les Envoyés 
^ de Dieu , rejette la Révélation. Or Jean- 
5, Jaques Roufleau rejette les miracles ,,. 
Accordons d'abord & le principe & 
le fait comme s'ik étoîent vrais : nous y 
reviendrons dans là fuite. Cela fuppofé, 
le ràifonnement précédent n'a qu'un dé- 
faut , c'eft qu'il fait direûement contre 
ceux qui s'en fervent. Il efl très-bon pour 
les Catholiques , mais très-mauvais pour 
les Proteflans. Il faut prouver à mon tour/ 
Vous trouverez que je me répète fou- 
vent , mais qu^impôrte ? Loffqu'urte mê- 
me propofition m'efl néceflaif e à des ar- 
giimens tous différens , dois-je éviter de 
la reprendre ? Cette afFeôation féroit 
puérile. Ce n'efl pas de variété qu'A i'agit, 
c'eilde vérité , de raifonnemens juftes & 
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concluans. Paffez le refte, & ne fongez 
qu'à cela. 

Quand les premiers Réformateurs com- 
mencèrent à fe faire entendre, TEglif^ 
imiverfelle étolt en paix ; tous les {en-- 
timens étoîent unanimes ; il n'y avoit pas 
un dogme effentiel débattu parmi les 
Chrétiens. 

Dans^ cet état tranquille , tout-à-coup 
deux ou trois hommes élèvent leur voix, 
& crient dans toute l'Europe: Chrétiens, 
prenez garde à vous ; on vous trompe , 
hn vous égare, on vous mené dans le^ 
chemin de l'enfer ; le Pape eft l'Artte- 
chrift , le fuppôt de %Satan , fon Eglife 
cft l'école du menfonge. Vous êtes per- 
dus fi vous ne nous écoutez, 

A ces premières clameurs , PElirope 
étonnée refta quelque^ momens en fi- 
lence, attendant ce qu'il en arriveroit.- 
Enfin le Clergé revenu de fa première 
furprife, & voyant que ces nouveaux 
venus fe faifoient des Scâateurs , comme 
s'en fait toujours tout homme qui dog- 
matife , comprit qu'il falloit s'expliquer 
avec eux. Il commença par leur deman- 
der à qui ils an avoient avec tout ce 

F3 
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vacarme î Ceux ci répondent fiéremenl^ 
qu'ils font les Apôtres de la vérité , ap— 
pelles à réformer TE^glife, & à ramener 
les fidèles de la voie de perdition oii^ 
ks conduifoient les Prêtres^ 

Mais , leur répliqua-t-on , qui vous at 
donné cette belle comtniffîon , de venir 
troubler la paix de TEglife & la tranquit* 
lité publique ? Notre confeiençe , dirent- 
ils , la raifon, la lumière intérieure ^^ 
voix de Dieu ^ à laquelle nous ne pour 
von& réfifter fans crime ; c'efl lui qui 
pous appelle à ce faint miniflere , Si noi;ii 
fuivons notre vocation. 

. Vous" êtes donc ^ Envoyés de Dieu ^ 
çeprirent les Catholiques ? En ce ças^^ 
nous convenons que vous devez prêcher j^ 
réforfner , inflruire , & qu'on doit vou^i 
écouter. Mais , pçiu: obtenir ce droit ^ 
commencez par nous montrer vos let-» 
très de créance. Prophétifez, guérifïez, 
illuminez , faites de$ miracles , déployei 
le& preuves de votre mîffion. 

La réplique des Réformateurs eft beHe ^ 
& vaut bien la peine d'être tranfcrite. 

" Qui 5 nous foiïimes les Envoyés dç 
^, Dieu; mm OQt^^ miffipa n'çll goiali 
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j, extraordinaire : elle eft dans Tmipulfioti 
„ d'ufte confcierice droite, dans les lu- 
yj mieres d*un entendement fain. Noui 
yy ne vous apportons point une RéVëla- 
„ tion nouvelle; nous nous bornons â 
,, celle qui vous a été donnée , & que 
,, vous n'entendez plus. Nous venons 4 
„ vous , non pas avec de? prodiges qui 
yy peuvent être trompeurs , & doftt tàn^ 
„ de fauffes doftrines , fé font étayées*, 
yy mais avec les fignes de la vérité 6i 
yy dé la raifcn , qui ne trompent point i 
p aveci Cë Livre fàiht , que vous défir 
yy gurez , & que nous vous expliquon^^ 
„ Nos miracles font des argùmens invin- 
,, cibles , nos prophéties font des démonf- 
yy trations : nous vous prédifons que fl 
„ voits n'écoutez la voix de Chrift , qui 
yy VOUS parle par nos bouches , vous fer ei 
„ punis comme des ferviteurs infidèles » 
„ à qui l'on dit la volonté d^ leuf s Mai* 
„ trei , & qui ne veulent pa^ PaCCôm- 

Il n*étoît pas naturel que les Cathofe 
ques cohvinffent de- Févidence^ de cette 
nouvelle doârine , & c'eft auffi ce qtié 

la plupart (Centre eux ïe ganîefenf hiea 

F4 
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4e faire. Or On voit <jue la difpute étant 
réduite à ce point , ne pouvoit plus finir ^ 
& que chacun devoit fe donneç gain de 
çaufiS^; lest Proteftan$ foutenaqt toujours, 
que leurs interprétatipns & leurs; preuves 
étoieixt fi claires qu'il fàUoit être de mau-? 
vaife foi pour s'y refi^ier ; & Içs Catho-* 
liques , de le^ir côté , trouvaot que les. 
petits argumens de quelques Particuliers ^ 
qui même n'étoient pas fans réplique ^ 
tie dévoient p^s l'emporter fur rautorité 
de toute TEglife , qui de tout tems ayoit 
autrement, décidé qu'eux les poixits dé- 
battus^ 

a 

Tel eft l'état où^a querelle eft reftée*. 
On n'a ççffé de difputer fur la force des. 
preuves j difpute qui n'aura jamais de 
fin , tant qu^ les hommes tfauxont pas 
tous la même tètç. 

Mais ce q'étoit pas ^^ cçla qu'il s'agiijbît 
pour les Catholiques. Us prirent le change; 
& fi , fans s'^mufer à chicaner lesi preu^ 
ves de leurs adverfaires , ils s'en fi^frent; 
tenus à leur difputer le droit de prou-» 
yer , il?. Içs auroient çmJbarraffés , ce mç 
^(çmble. 

^5 Premièrement, Içijr aurpi^m-ils. dit ^ 
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I j votre manière de raifonner n'eft qu^mç 
,, pétition (Je principe ; car fi la forcç 
„ de vos preuves eft le figne de votrç 
„ miflion, il s'enfuit pour ceux qu'elles 
„ ne convainquent pas , que votre miCf 
fion eft fauffe , &ç qu'ainfi nous pou-» 
vons régitimement , tous tant que nous 
j, fommes, vous punir xomme héréti-; 
„ ques, comme faux Apôtres, commç 
„ perturbateurs de l'Eglife & du genre-? 
y, humain. 

Vous ne prêchez pas , dites-vous ^ 
des doôrines nouvelles : & que faites^ 
vous donc en nous prêchant vos nou^ 
velles explications ? Donner un nou-f 
veau fens aux paroles de TEcriture , 
n'eft-ce pas établir une nouvelle doc-? 
trine ? N'eft-c e pas faire parler Dieu 
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„ tout autrement u'il n'a fait? Ce ne 
„ font pas les fons, mais les fens des 
„ mots , qui font révélés : changer ces 
„ fens reconnus & ' fixés par l'Eglife , 
,, c'eft changer la Révélation, 

5> Voyez , de plus , combien vous êteg 

. „ injuftcs ! Vous convenez qu'il faut des 

'^, miracles pour autorifer une miflion 

p dieviant & i cçpendant vous , funpkij 
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„ Particuliers , de votre propre aveu 9 
^ vous venez nous parler avec em^ 
„ pire & comme les Envoyés de Dieu 
5, (^aa). Vous réclamez l'autorité d'in- 
5, terpréter l'Ecriture à votre fàntaifie^ 
5, & vous prétendez nous ôter la mên^e 
„ liberté. Vous vous arrogez à vous feuls 
jy un droit que vous refufez^ &c à cha« 
jy cun de nous , & à nous tous qui corn* 
,, pofons TEglife, Qiïel titre avez- vous 
5, donc pour foumettre ainii nos juge* 
„ mens communs à votre efprit particu- 
,, lier ? Quelle înfupportable fuffifancé M 
yy prétendre avoir toujours raifon, & 
5, raifon feuls contre tout le monde > 
„ fans vouloir laiffer dans leur fentiment 
yy ceux qui ne font pas du vôtre y & 



iéu.) Farel déclara en propres termes, à Gefleve, dt« 
fzxkt le Coiifeil Epifcopal , qu'il étoit envoyé de Dieu : et 
f[tii fit dire à V\m des Membres du Confeil ces parolei 
4e Caïphe : // a, Uajjfhémé: quUji ^il befoin d* autres ti/n^i* 
gnagest lia mérité La mort. Dans la doftrine des miracles» 
il en falloit uq pour répondre à cela. Cependant Jéfitt 
n^en fit point en cette occafîon , ni Farel non plus. Fro* 
ment déclara de même au Magiflrat, qui lui défendoit 
de prêcher, qu'ail valait mienx «béi^ à Dieu qu'aux b^m^ 
nus , 8c cofuinua de prêcher malgré la défeufe ; conduite, 
fui certainement ne pouvoît s^autorifer fue pu un oxdrii 
«Xf rès, de Die«. 



^ qui penfenf avoir raifon aiiffi (*)1 
^, Les diftinâiofls dont vous nous paye% 
^ feroient tout au plus toléiables û vous 
n, diiiez Amplement votre avis ^ & que 
99 vous en re^i2iez**là ; mais point. Vous 
„ nous faites une guerre ouverte ; vous 
^ fouffle?? le feu de toutes parts. Réù(^ 
9 ter à vos leçoins, c'efl être rebellé, 
„ idolâtre ^ digne de Fenfer. Vous voulea 
f9 abiblÎMijent convertir , convaincre , 
fP contraindre même. Vous dogmatifez, 
99 VOUS? prêchez, vous cenfiirez, vous 
„ anathématifez , vous excommurâez , 
^ vous puniffez, vous mettez à mort: 
,9 vous exercez l'autorité des Prophètes ^ 
,9 Se votis ne vous donnez que pour des* 
,y Particuliers. jQuoi ! vous Novateurs y 
,9 fur votre feule opinion, foutenus: der 
„ quelque centaines d'hommes , vous^ 
„ brûlez vos adverfaires ; & nous ,. avec 
quinze fiecles d'anti<}uité , & la voix 
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( * ) Quel jiomtne , par exemple , ftjt jamais plus tran- 
chant, plus impérieux, plus ^eifif, plus divinement itt- 
faillible à fon gré que Calvin , pour qui la moiudïe op^ 
po(|tion , la moindre objection qu^on ofoit lui faire, étoit 
toujours une œuvre de fatati , un crime digne du feu ? Ce 
|]'e(l pas au feul Servet qu'il en a ^ût^ Ja^ vi« pour avulc 
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9, de cent millions d'hommes , nous atr^ 
„ rons tort de vous brûler ? Non , cef* 
j, fez de parler, d'agir en Apôtres , o» 
5, montrez vos titres ; ou , quand nous 
5, ferons les plus forts , vous ferez très- 
„ juftement traités en impofteurs ,,. 

A ce difcours , voyez-vous , McMifieur, 
ce que nos Réformateurs auroient eu de 
folide à répondre? Eour moi je ne le 
vois pas* Je penfe qu'ils auroient été ré^ 
duits à fe taire ou à faire des miracles. 
Trifte reffource pour des amis de la vé- 
rité! 

Je conclus deJà , qu'établir la nécef* 
fité des miracles en preuve de la miffion 
des Envoyés de Dieu qui prêchent une 
doftrine nouvelle, c'efl: renverfer la Ré-» 
formation de fond-en<omble ; c'eft faire , 
pour me combattre, ce qu'on m'accufe 
feuffement d'avoir fait. 

Je n'ai pas tout dit , Monfieur , fur ce 
Chapitre ; mais ce qui me refte à /dire ne 
peut fe couper , & ne fera qu'une trop 
longue Lettre : il eft tems d'achever çel^ 
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E reprends y Moftfieur, cette queflion 
des miracles que J'ai entrepris de difcu* 
ter avec ^ vous ; & après avoir prouvé 
qu'établir leur néceflité c'étoit détruire lê 
Proteftantifme , je vais chercher à préfent 
quel eft leur ufàge pour prouver la Révé- 
lation, 

Les hommes ayant des têtes fi diver- 
fement organifées , ne ûuroient être at- 
feâés tous également des mêmes argu- 
mens , fur-tout en matières de foi. Ce qui 
paroît évident à l'im, ne paroît^pas mê- 
me probable à l'autre : Tun , par fon tour 
d'efprk , n'eô frappé que d'un genre de 
preuves ; l'autre ne Teft que d'un genre 
tout différent. Tous peuvent bien *qnel- 
quefois convenir des mêmes chofes , mais 
il eft très-rare qu'ils en conviennent par 
les mêmes raifons : ce qui , pour le dire 
en paffant , montre combien la difpute en 
elle-même eft peu fenfée : autant vaudroit 
vouloir forcer autrui de voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hommes 
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tendement , la râifon , refprit , le hvàit J 
la prudence, autant d'indices refpeâables ^ 
dont la réunion , quand rien ne s'y dé-» 
ment , forme une preuve complète en 
leur faveur, & dit qu'ils font plus que des 
honunes. Ceci eft le figne qui frappe par 
préférence les gens bons & droits , qui 
voient la vérité par-tout oîi ils voient la 
juflice , & n'entendent la voix de Dieu 
<|iie dans là bouche de la vertu. Ge carac- 
tère a fa certitude encore j mais il n'eft 
pas impoflible qu'il tçompe ; & ce n'eft 
pas un prodige qu'un impofteur abufe les 
getis de bien ^ ni qu'utt homme de bien 
s'abufe lui-même , entraîné par l'ardeur^ 
d'un faint zelç qu'il prendra pour de l'inP 
piration* . 

Le troiiîetne cafaftere des Envoyés de 
Dieu ^ eft upe émanation de la Puiflance 
divine , qui peut interromprfî & changer le 
cours de là nature à la volonté de ceux qui 
reçoivent cette émanation* Ce caraâere eft ' 
fens contredit le plus brillant des trois 9 
le plus frappant , le plus prompt à fauter 
aux yeux ; celui qui , fe marquant par un 
effet fubit & fenfible , femble exiger le 
iboins d'examen & de diifcuflion : par-là ce . 

caraâere 
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•'Éâfaâefe eft auffi celui qui faifit fpé* 
ciaiemeht le Peuple ^ incapable de raifon-' 
liemens fuiVis , d'obfeifvatiôns lentes 8^ 
iiircs ^ & en tàufe chofe efélavè de fe» 
féns : mais c'eft ce. qui rend ce même ca-» 
f aftére équivoque ^ eônlme il fef a pfoùvé 
ci-après j &t en effet , pourvu qu'il frappé 
<leux auxquels il eft deftiné ^ qu'importel 
qu'il foit apparent Où réôl ? Ceft unef 
diftinâidn qu'ils font hors d'état de faire ;' 
ce qui montre qu'il n'y a de figne vrai-^ 
Aient cértairt qiîé celui qui fé tire de lat 
^oâriné , & qu il n'y à par c^nféquçnt- 
^e les bons faifonln^ùrs qui puiflenf 
àvoi^ \me fô^i fo^lide & fure i maià la bonté 
divine fe prête aux foiblefTes du vulgaire ^ 
& veut bien lui donner des piféuves qui 
âfTent pour lui^ 

je m'arrête ici fans técberchelr fï ce dé- 
ii(>iribrement peut aller plus loin : c^efl- 
tmé difeûfEôn inutile à là nôtre ; car il efl 
clair que quand tous ces figne^ fe trouvent 
îréunis $ c'en eft afTei pour pérfuader tous 
les hommes ^ les fages , les bons ^ & lé 
Peuple ; tous $ excepté lès fo\tx j incapa* 
i>les de raifôn , Se leâ niéchans qui nd 
îJreulént être convaincus de i^en. . 
Miianges. Tome Ih G 
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Ces caraôeres font des preuves de Pau» 
torité de ceux en qui ils réfident; ce font 
les raifons fur lefquelles on eft obligé de 
les croire. Quand tout cela eft Êiit , la 
vérité de leur miffion eu établie ; ils peu*^ 
vent alors agir avec droit & puiflknce en 
qualité d'envoyés de Dieu. Les preuves 
font les moyens.^ la foi due à la doârine 
eft la fin. Pourvu qu'on admette la doc^ 
trine , c'eft la chofe la plus vaine de dif^ 
puter fur le nombre & le choix des preu-i 
ves ; & fi une feule me perfuade ^ vouloir 
m'en faire adopter d'autres ^ ttt im foin 
perdu. Il feroit du moins bien ridicule de 
ibutenir qu'un homme ne croit pas ce 
qu'il dit croire » parce qu'il ne le crcHt pds 
préçifément psur les mêmes raifons que 
nous difons avoir de le croire auffi. 

Voilà ^ ce me femble , des principes 
clairs & incontefbbles : venons à i'«p« 
plicatiofk le me déclare Chrétien ; mes 
perfécuteurs difent que je ne le fiiis paSé 
Ils fM-ouveot que }e ne fuis pas Chrétien ^ 
parrce que j« rejette la Révélation ; & ils 
prouvent que je rejette la Révélât^ ^ 
parce que je ne crois pas aux miracles. 

Mais pour <]ue ^ette conféqu^ace fut 
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|ufte ^ il fkudroit de deux ckofts Tunê t Otf 
que les mit acles fuffent l^unique preuve da 
la Révélatioiî , ou que je rejettaflSe éga- 
lement les autres preuves qui Tatteftenl^ 
Or il n'eft pas vrai que les miracles foient 
f unique preuve de la Révélation , & il n*eft 
pas vrai que jé rejettç les autres preuves ; 
puiiqu^au contraire on les trouve établies 
dans rOuvrage tùêttie où. l'on m'accufe dô 
détruire la Révélation {1). 

Voilà précifément à quoi nous eni 
fidmme^. C^ Meilleurs , déterminés à me 
fàbt ^ malgré moi ^ ^rejetter la Révélation ^ 
comptât pour rien ^e je Tapette ïui^ 
les preuves qui me convainquent^ fi )e ne 
f ado^ets encore fur ^telles qui ne me con*^ 
Vainquent pas ; & parce que je ne le puis ^ 
ils difent que je la rejette. Peut * on rien 
concevoir de plus uijuâe & de plus extra* 
yagant ? 

%t voy« de grâce fi j*en diîs trop } lort 
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. -(-a-) H 4ttH»oMft Àâ r ft tea l rqilOT -(|«« le Vioftite i^n^t 
trouver beaucoup d'objeâiotis comme Cathdliqne , qui fon^ 
nulles pour ua Proteilant Aine le fce^ticifiiie dans ld(|itel 
{l refte ne prouve en àucvite fa(;oti le mien , Dut - tDuC 
^psés à9. MiUxftîiQn îtàsy^sxffrdSs que l'ai faite A la fia 
4e jce màme Ectît. On «oit clairedieat daas mes priitcipci 
qiue pluiieiiss.te flN0âw|is qu^ XQDVtieat poctent 1 fai^ 
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qu'ils me font un crime de ne pas 
mettre «ne preuve que non-feulement 
Jéfus n'a pas donnée , mais qu'il a reftifée 
fxpreiTément. 

Il De s'annonça pas d'abord par des mi* 
racles^ mais par la prédication. A douze 
ans il difputoit déjà dans k Temple avec 
les Doâeurs, tantôt lies interrogeantes^ 
tantôt les furprenant par la fageffe de &s 
réponfes. Ce fut-là le'commencement de 
fes fonâions ^ comme il le déclara lui* 
même à fa mçre $c à JoftphQ;). Dans le 
Pays > avant qu'il- fît aucun miftclc , il fe 
mit à prêcher aux Peuples le Royaume 
des Cieux (4) ,. & il avoit déjà rafiemblé 
plufieurs Difciplesfàns s'être autorifé près 
^'eux d'aucun figne , puifqiiJileft dit que 
ce fut à Cana qu'il fit le premier (5)*^ 
. Quand il fit enfuite des miracles-, c'étoît 
le plus fbuvent dans des occafions- parti- 
culières , dont le choix n'annonçoit pas 
vn témoignage public ^ & dont le but 



(3) L«c. XI. 4^. 47. 4^- 
'^4). Mattb. IV. 17. 
> is) Jean. II. iiv Je ii« puis penftrque perfôrnieTeuilItr 
jn«ttre au nombce des lignes publics de ia miffion la- teqf 
IftlïaiL diL diable & le ieûoe de fiiatant» . jAUSs*. 
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ètoit fi peu de manifefter fa puîflknce , 
qu'on ne lui eh a jamais demandé pour 
cette fin qu'il ne les ait refiifés. Voyez là- 
deflus toute Thiftoire de ùl vie ; écoutez 
fur-tout fa propre déclaration : elle eft ii 
décifive , que vous n'y trouverez rien à 
teplicpien 

Sa carrière étoît déjà fort avancée; 
quand les Doâeurs , le voyant faire tout 
de bon le Prophète au milieu d'eux, s'a- 
vifèrent de lui demander un figne. A cela 
qu'aurôit dû répondre Jéfus 5 félon vous y 
Meffieurs ? ** Vous demandez un figne ; 
^ vous en avez cent. Croyez- vous que 
y^ je fois venu m'annoncer à vous pour 
^ le Meffie fans commencer par rendre 
99 témoignage de moi^ comble fi j'avois 
5, voulu vous forcer à me méconnoître 
,, & vous faire erre^ malgré vous? Non,'. 
9, Cana , le Centenier , le Lépreux , les 
^ Aveugles , les Paralytiques^ la multipli- 
yy cation des pains , toute la Galilée , toute 
„ la Judée dépofent pour moi. Voilà mes 
^, fignes ; pourquoi feignez*vous de ne les 
„ pas voir î „ 

Au lieu de cette réponfe , que Jéfus ne 
fit point 9 voici, Monfieur , celle qu'il ÛU 
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La Nation méchante & adulun dâmands 
un figne , & il ne lui en ftra point Jonnit 
Ailleurs îl ajoute .' // nt Im ftra point doif 
ni J'autrtjigne que celui de Jonas le Pràphetet 
£t en leur tournant le dos^ H s'en alla (6)i 
Voycï d'abord comment, blâmant cette 
manie des fignes miraculeux , il traitç ceuif 
^i les denlandent. Et cela ne lui arrive 
fias Une fois feulement, mais plufieurs (7)* 
Dans te fyftême de vos Meffieurs cette 
amande étoit ttès-Ié^time ; pourquoi 
donc infulter ceux qui la feifoient î 

Voyez enfuite à qui nous devons ajou- 
ter foi par pl-éférertce i d'eux , qui feu- 
tiennent que c'eft rejetter la RévélatibB 
Chrétienne , que de ne pas admettre les 
miracles de Jéfus pour les fignes qui l'é- 
ablifTent , ou de Jéfùs lui - rtiênle , qui 
déclare qu'il n*a poirtt de figne à dattier. 
' Us demanderont ce que c'eft dortc que 
le figne de Janas le Prophète ) Je leur ré- 



( a ) Hire TOI. il. Matth. xn. 4. Pmir tdnfgnFM 
fondu cnfeniblç en dcuK paflïget, vvù& l'ù confcrvi la 
diftinaiOB cfléntietlc 1 la qticltiaii. 

( T ) eaatita its paltisN flihani. MaMb. SIL M- 41. 

Mire. Vin, la. iw, SI. w. jw n. 18. 18- iv.«.w 

S4- 1«- 3». 
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ponini que c'eft fa prédication aux Ni« 
nivites , précifément 1^ même figne qu'eiUf 
ployoit Jéfus avec les Juifs , comme il l'ex- 
plique lui - même (8). On ne peut don- 
ner au fécond paflage qu'un fens qui fe 
rapporte au premier , autrement léfus fe 
feroit contredit. Or dans le premier paf« 
làge 9 oii l'on -demande un miracle en ûgne,^ 
Jéfus dit pofitivement qu'il n'en fera doiv- 
né aucun. Donc le fens du fécond paflàge 
n'indique aucun figne miraculeux. 

Un troisième paâage , inûfleront-ils , ex« 
piique ce figne par la réfurreâion de Jé- 
fus (9). Je le nifi ; il l'explique tout au 
plus par fa mort. Or la mort d*un hom- 
^e n^eft pas un miracle ; ce n'en efi paç 
même un qu'après avoir r^fté trois jours 
dans la terre un ^orps en (bit retiré. Dans 
ce paflkge , il n'eft pas dit un mot de la 
réfurreâion. D'ailleurs , «quel genre de 
fM'euve feroit-ce de s^autorifer durant ik 
vie fur un figne qui n'aura lieu qu'ajH^ fii 
«lor t } Ce feroit vouloir ne trouver que 
des incrédules ; ce feroit cacher la chan< 



< t ) Matth. XII. 41. Luc. XL 30. ZX* 
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Difciples , elle lui en ôta pkfieurs ie^ 
ceux qu^a avoit , & qui > fans doute ,. 
penfoient conrnie vos Théologiens. La dé- 
fer^onfut telle , qu'il dit aux douze : Et 
vous y ne vouU^" vous pas auffi vous tn al-- 
Ut ? Il ne paroît pas qu*il eût fort à coeur 
de conferver ceux qu'il ne pouvoit retenir 
que par des miracles. 

Les Juifs demandoient un iigne du CieL 
Dans leur fyftême , ils avoient raifon. Le 
figne qui devoit conflater la venue du 
Meflîe , ne pouvoit pour eux être trop 
évident, trop décifif , trop au-deffus de 
tout foupçon , ni avoir trop de témoins 
oculaires : conune le témoignage immédiat 
de Dieu vaut toujours mieux que celui 
des hommes , il étoit plus fur d'en croire 
au ligne même , qu'aux gens qui difoient 
l'avoir vu ; & pour cet effet le Ciel étoit 
préférable à la terre- 
Les Jui6 avoient donc raifon dans leur 
Vue , parce qu'ils vouloient un Meflîe ap- 
parent & tout miraculeux. Mais Jéfus dit ^ 
après le Prophète , que le Royaume des 
Cieux ne vient point avec apparence ; que 
celui qui l'annonce ne débat point ^ ne 
crie point ^ qu'on n'entend point fa v<w 
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dans les mes. Tout cela ne refpîre pas 
l'oftentation des miracles; auffi n'étoit-elle 
pas le but qu'il fe propofoit dans les 
fiens* Il n'y mettoit ni l'appareil ni l'au- 
thenticité néceflaires pour conflater de 
vrais fignes ^ parce qu'il ne les donnoit 
point pour tels. Au contraire ^ il recom« 
mandoit le fecret aux malades qu'il gué- 
riffoit , aux boiteux qu'il âiifoit marcher ^ 
aux pofTédés qu'il délivroit du Démon- 
Von eût dit qu'il craignoit que ik vertu 
miraculeufe ne fut connue ; on m'avouera 
que c'étoit une étrange manière d'en £iue 
la preuve de fa miffion. 

Mais tout cela s'ekplique de foi-même » 
£-tôt que Ton conçoit que les Juifs al- 
loient cherchant cette preuve oii Jéfus ne 
Vouloir pas qu'elle f&t. Celui fmi me rtjttu 
if>difoit-il , qui U juge* A)outoit<il , Us 
miracles que j*ai faits U condamneront / 
Non: maisAi parole que yai partie le con^ 
damnera. La preuve eft donc dans la pa- 
role 9 & non pas dans les miracles. 

On voit dans l'Evangile que ceux de 
Jéfus étoient tous utiles : mais ils etoient 
Êuis éclat , fans apprêt ^ iàiis pompe ; ^ 
étoient amples comme îts difcours , corn* 
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me fil vie, comme toute fa conduite. Lé 
plus apparent , le plus palpable qu'il ait 
£iit , eft fans contredit celui de la multi«- 
plication des cinq pains &c des deux poif- 
fons , qui nourrirent cinq mille hommes» 
Non-feulement fes Difciples avoient vu 
le miracle , mais il avoit pour ainfi dire 
paiTé par leurs mains ; & cependant ils n'y 
penfoient pas , ils ne s'en doutoient preir 
que pas. Concevez- vous qu'on puiffe don- 
ner pour fignes notoires au genre-humain 9 
dans tous les iiecles 9 des faits auxquels 
les témoins les plus inunédiats font à peine 
attention (è) ? 

Et tant s'en faut que l'objet réel des ftii- 
raeles de Jéfus fut d'établir la foi , qu'au 
contraire il commençoit par exiger la foi 
avant que.de faire le miracle. Rien n'efi 
fi fréquent dans l'Évangile. C'efl précifé- 
ment pour cela , c'efl parce qu'un Pro- 
phète n'efl fans honneur que dans fon 
Pays , qu'il fit dans le fien très^peu de mi- 
racles (c) ; , il efl dit même qu'il n'en put 



(b) Marc. VI. 52. Il eft dit que c'étoit à caufe que leur 
cœur étoit ftupide; mais qui s'oferoit vanter d'avoir un 
«eur plus intelligent dans les chofès foimes que les.Difi 
(jples^choiiis par Jéfus? 
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ïaire , à caufe de leur incrédulité (d). Com 
ment ? c'étoit à caufe de leur incrédulité 
qu'il en falloit faire pour les convaincre ^ 
fi ces miracles avoient eu cet objet; mais 
ils ne Tavaient pas. Cétoient fimplement 
des aftes de bonté , de charité , de bien* 
feifence 5 qu'il feifoit en faveur- de fes 
amis , & de ceux qui croyaient en lui ; & 
c^étoit dans de pareils aSes que çoofîftoient 
les œuvres de miféricorde , vraiment dî* 
jgnes d*être fîennes , qu'il dïfoit rendre té- 
moignage de lui (e). Ces œuvres mar- 
quoient le pouvoir de bien faire plutôt 
que la volonté d'étonner ; c'étoient des 
vertus (/) plus que des miracles. Et com»- 
ment la fuprême Sageffe eut-elle employé 
des moyens fi contraires à la fin qu'elle 
fe propofoit ? Comment n'eût-elle pas 
prévu que les miracles , dont elle ap- 
puyait rautorité de fes Envoyés, pro- 
duiroient un effet tout oppofé ;^ qu'ils fe» 
roient fufpefter la vérité de l'hifloire tant 
fur les miracles que fur la miffion ; & que , 



ii) Marc. VI. ç- 
it) Jean. X. 2Ç. 3*. 3ff. 

{f ) C'eft le mot employé dans l^crituro % nos Trw 
Aiâeua ît riBJi<rei(t far celml de vuxwXèC 
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parmi tant de folides preuves y celle-là ne 
&roit que rendre plus difficiles iur toutes^ 
les autres les gens éclairés & vrais ? Oui ^ 
je le ibutiendrai toujours ^ l'appui qu'on 
veut donner à la croyance ^ en e(l le plus 
grand obilacle : ôtez les miracles de l'E-^ 
vangile , & toute la terre eft aux pieds di$ 
Jéfus-Chrifl (g). 

Vous voyei, Moniîeur , qu*il eft atteûç 
par TEcriture même que dans la miffioil 
de Jéfus-Chrift les miracles ne font point 
un figne tellement néceiTai^e à la foi qu'oii 
fCen puiiTe avoir fans les admettre* Ac-t 
Cordons que d^autres pMTages prpienten( 
lin kns contraire à c^ux<i » ceux-ci téci^ 
prôquement préfentent un fens contrairiS 
auiip autres ; $r alors je f^hoi As > uilapt ds 
mon droit ^ celui de ces fens qui me pai> 
roît le plus raifonnable Sç le plHs daîr* 
Si îWois Torgueil de vouloir tout e^Ut 

C^) Paul prêchant ftux Athéniens, (ut écptfté fort pal" 
iMtmtiu jui^'Â €e qu'il leut parlât d'im homme tettàt 
thé. Âloirs les uns fe mirent à rire ', les autres lui dirent : 
CHd fujftt , nota mUnirtni it tefie une étutrt fits. Je ne 
fais pa^ bien ce que pen{ént au fond de leurs ctieiirf fes 
bons Chrétiens à la mode; majs s^ilj^ Croient 4 Jéfvs yar 
fcs .jyiiracles , mm j*y crojs malgré Ces miracles , ft Ta* 
iant reifrtt ^ue ma £ol vaut n^^ux 9^e Jl,a I^ui; 
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^er, je pourrois, en vrai Théologien^ 
tordre & tirer chaque paffage à mon fens ; 
niais la bonne-foi ne me permet point ces 
interprétations fophiiliques : fufHfamment 
autorifé dans mon rentiment{À) par ce que 



< A ) Ce feAtîmeiit ti« m*eft point tellement particnlier , 
^uUI ne Toit «ufli celui de plufieurs Théolo^ensv dont 
r«rthod^xie eft mieHK établie fue telle du Clerg€ df 
Oeseve. Voici ce que m'écrivoit U^deiTusuii de ces JAtù 
fiemrst le 28 Février I7<4' 

** Quoi qu'en dilè U «ofant des moderttes Apolog^to 
M du Chrifiianifine , Je fuis perfuadé qu'il n'y a pas a» 
9, mot dans les Livres facrés d'où Vom pmiffk légitimement 
^ conclure que les miracles aient été deftinés à iêrvir df 
^, preave pour les hommes de tous les tems &de tous les lieux* 
», Bien-loin de4à , et n'étoit pu , à moA avis , le principal 
M -objet peut ceux qui en furent les témoins oculaires. 
^ Lotf^ue les Juifs demandoient des miracles à faint Paul • 
y, ywur toute rép onfe il leur prêchoit Jéfiis cmdfil. A couip 
M fib: fi Grotius , les Auteuis de la fociété de Boyle , Vef 
,, nés , Vernet , &c. eutihit été & la place de cet Apôtre » 
^ ils tt^iniroient rien eu de plus profila que d'envoyer che^» 
», cher ât$ tréteaux pour Satisfaire à une demande qui es* 
„ dre fi -bien avec leurs principes. Ces gens - là croient 
», faire merveiUes avec leurs ramas ^'argamens i mais up 
»t io\tr 00 doutera , j'efpere , s'ils n'ont pas -^té compila» 
», {Mr une fociété d'incrédules^ fans qu'il faille êurft 
», Hardonlo pour cela, y, 

Qii'on ne penfe pas , au refte , que l'Auteur de cette Lefc 
Cre foit mon Partifan { tant s'en/aut: il eil un de mes Ai^ 
verfaires. Il trouve feulement que les autres ne favent ca 
qu'ils difent. Il foupçonne peyt - être pis : car la foi de ceux 
qui croient fur les miracles , fera toujours très • fufpeâe ans 
gens éclairés. C'étoit le fentiment d'un des plus illuftrea 
réformateurs. Non fatis tuta fides gorum pu tmrsaUù nim 
ptntur. Bez. in Jgan, C, IL v. a3. 
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qu'ils me font un crime de ne pas acP 
mettre «ne preuve que non-feulement 
Jéfus n'a pas donnée , mais qu'il a refiiiee 
fxpreirément. 

Il ne s'annwjça pas d'abord par des mi- 
racles ^ mais par la prédication. A douze 
ans il difputoit déjà dans le Temple avec 
les Doâeurs, tantôt l,es interrogeant, fi£ 
tantôt les furprenant par la fagefîè de fe» 
téponfes. Ce fut-là le' commencement de 
{es fondions y ccMnme il le déclara lui- 
même à fa mçre & à Jofeph(î). Dans le 
Pays» avant qu'il- fît aucun mii^cle , il fe 
mit à prêcher aux Peuples le Royaume 
des Cieux (4) » & il avoit déjàrallèmblé 
plufieurs Difc)plçS;fans s'être autorifç près 
^'eux d'aucun iigne, puifqii-ileft dit que 
ce fiit à Cana qtï'il ût le premier (^). 
. Quand il fit enfuite des miracles-, c'étoiB 
te plus fouvent dans des occalions parti- 
culières , dont le choix n'annonçoit pa> 
un témoignage public , & dont le but 



(3) lbc. XI. 4* 4T- us* 

'44ïMudi. IV. 17. 

' 'un. U. ir. J« m puiipinftrqncptrl&ifnaTaiillèr 
u nombre du Ggnct publict de & miffloa la Hqr 
IL iiabk &. U itfUw de lUMuit* iaun. 
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étoit fi peu de manifefler fa puiflance ^ 
qu'on ne lui en a jamais demandé pour 
cette fin qu'il ne les ait refiifés. Voyez là- 
defius toute Phiftoire de fit vie ; écoutez 
fur-tout fa propre déclaration : elle eft fi. 
décifive , que vous n'y trouverez rien à 
répliquer. 

Sa carrière étoît déjà fort avancée ^ 
quand les Doâeiu-s y le voyant faire tout 
de bon le Prophète au milieu d'eux , s'a- 
viferent de lui demander un figne« A cela 
qu'auroit dû répondre Jéfus ^ félon vous^ 
Meifieurs ? " Vous demandez un figne , 
^ vous en avez cent. Croyez-vous que 
^ je fois vemi m'annoncer à vous pour 
99 le Meifie fans commencer par rendre 
9, témoignage de moi^ comhie fi j'avois 
5, voulu vous forcer à me méconnoître 
59 & vous faire errer malgré vous ? Non , 
9, Cana , le Centenier , le Lépreux , les 
y^ Aveugles, les Paralytiques ^ la multipli- 
,9 cation des pains , toute la Galilée , toute 
„ !a Judée dépofent pour moi. Voilà mes 
99 fignes ; pourquoi feignez«-vous de ne les 
99 pas voir ? „ 

Au lieu de cette réponfe , que Jéfus ne 
fit point 9 voici» Monfieur , celle qu'il fit^ 
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qu'ils me font un crime de ne pas a<f^ 
mettre une preuve que non-feulement 
Jéfus n'a pas donnée , mais qu'il a refufée 
^xpreiTément* 

Il lie s'annonça pas d^abord par des mi- 
racles^ mais par b prédication. A douze 
ans il difputoit déjà dans le Temple avec 
les DoûeurS) tantôt les interrogeant^ Se 
tantôt les furprenant par la fageffe de fes 
réponfes. Ce fut-là le commencement de 
iès fbnâdons , comme il le déclara hii«^ 
même à fa mçre^ à Jofeph (3). Dans le 
Pays^ avam qu'il' fit aucun pii^cle, il fe 
mit à prêcher aux Peuples le Royaume 
des Cieux (4) ^ & il avoit déjà raiïemblô 
plufieurs Difciplçsfàns s'être autorifé près 
^'eux d'aucun figne , puifqiiîileft dit que 
ce fut à Cana qu'il fit le premier (5). 
. Quand, il £^t enfuite des miracles-, c'étoit 
!e plus fbuvent dans des occafions- parti-* 
culieres , dont le choix n'annonçoit pa» 
im témoignage public ^ &C dont le but 



( 3 ) Lïc. XI. 4^. 47. 45U. 
'|4> Matdi. IV. 17. 

i%) Jean. II. iivje ne puispeoftrqueperrôinieTeullle 
jnettre au nombre des fignes publics de la miffion la> tei^f- 
Htfiflu. dii diable & U jsûne. de ludtanO j^uss». , 
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mtérêt temporel. Suppofons qu'un mort 
vînt redemander fés biens à fes héritiers ^ 
affirmant qu'il eft réflufcité , & requérant 
d'être adniis à la preuve (Z);^ cxoyei- 
vous qu'il y ait un feul Tribunal fur la 
terre oii cela lui fût accordé î Mais en- 
core un coup n'entamons pas ici ce dé- 
bat : laiffons aux faits toute la certitude 
qu'on leur donne ,& contentons - nous 
de diftingûer ce que le kns peut atteftef 
de ce que la raifon peut conclure. 

Puifqu'un mii*aclç éft une exception aux 
t.èix de la Nature , pour eii juger il faut 
conùoîtré ces Loix , & pour en juger fu-" 
tement ^ il faut les connoître toutes : car 
une feule qu'on ne oonnoîtroit pas y pour- 
toit en tertàins cas , inconnus aux Spec- 
tateurs, changer l'effet de celles qu'on con- 
iioîtroit. Ainfî , celui qùî prononce qu'un 
tel ou tel afte eft un nlirâcle, déclare qu'il 
éorinôît toutes les Loix de la nature , &t 
^'il fait que cet aâe en eft une exception.' 
Mais quel eft ce mortel qui coimoît 
toutes les Loix de la nature ? Nevtori 



( i) Prenez bien garde que dans ma fuppofition c^eft 
«lie réfurreàion vëriublc , & non pas une faulTe mort, 91^'* 
s'agit de oBuftater. 
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ne fe vantoit pas de les connoître. Un 
homme fage , tçmoin d'un fait inoui , peut 
attefter qu'il a vu ce feit , & Ton peut le 
croire ; mais ni cet homme fage ni nul 
autre homme fage fur la terre n'affirmera 
jamais que ce fait , quelque étonnant qu'il 
puifTe être , folt im miracle ; car comment 
peut*- il le favoir ? , 

Tout ce qu'on peut dire de celui qui 
fe vante de faire des miracles , eft qu'il fait 
des choies fort extraordinaires ; mais qui 
efl-ce qui nie qu'il fe fàfie dés chofes 
fort extraordinaires ? J'en ai vu, moi, 
de ces chofes-là , & même j'en ai Eut ( A )• 



•ite 



( k) Pai vu à Véhilè , «n 1742 » une manière de forts 
irflèz nouvelle , & plus étrange que ceux de Prenefte* 
Celui qui les vouloit confulter entroit dans une chambre , 
& y reftoit feul s'i) le defiroit. Là d'un Livre plein de feûil. 
]ets blancs il en tiroit un à fon choix ; puis tenant cette 
feuille » il demandoît , non à voix hante , mais mentale- 
ment , ce quHl vouloit favoir. Enfaîte il plioit fa feuille 
blanche , Tenveloppoit , la cachetoit , ta plaçoit dans un 
Livre ainfi cachetée : enfin , après avoir récité certaines 
formules fort bacoques , fans perdre fon Livre fie vue , il 
en alloit tirer le papier , reconnoitre le cachet , Pouvrir , 
À il trouVoit fa répon(è écrite. 

Le Magicien qui faifoit ces forts étdit le prehiier Secré- 
taire de rAmbaâadeur de France» & il s^appelloit J. J. 
Rouflèau. 

Je me contcntois d'être Sorcier parce que j^étois modeile ; 
mais fi j'avois eu Tambitien d'être Prophète » qui m'eût 
«vpêché dt le devenir ? 
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L'Etiide de la nature y fait feire tous 
les jours de nouvelles découvertes : Fin- 
duftrie humaine fe perfeâiohne tous les 
jours. La Chymie curieufe a des tranimu- 
tations , des précipitations , des détona- 
tions 9 des exploitons 9 des phofphores , 
des pyropfaores , des tremblemens de terre j 
& mille autres merveilles à faire figner 
mille fois le Peuple qui les verroit. L'huile 
de gaïac & Teiprit de nitre ne font pas des 
liqueurs fort rares; mêlez-» les enfemble, 
& vous verrez ce qu'il en arrivera ; mais 
n'allez pas faire cette épreuve dans une 
chambre , car vous pourriez bien mettre 
le feu à la maifpn (/). Si les Prêtres 4e 
Baal avoient eu M. Rouelle au milieu 
d'eux , leur Mcher eut pris feu de hii» 
même , .& Elie eût été pris pour dupe. 
Vous verfez de l'eau dams de l'eau, 
voilà de l'encre ; vcuis verfez de Teau dans 
de l'eau , voilà un çoçps dur. Xjn Pro- 
phète du Collège d'Harcourt va en Gui, 
née , & dit au Peuple i reconnoiffez le 
pouvoir de celui qui m'envoie ; je vais 
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( / ) Il y a des précautions à prendre pour réuflîr dans 
cette opération : IPon me diI|»ejiC«a bien , je pc^^fç , ^tn 

H3 
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convertir de Feau en pierre : par dei 
inoyens connus du moindre EcpUer , il 
fait de la glace ; voilà les Nègres prêts à 
ji^adorer. 

Jadis les Prophètes faifoient defcendrp 
à leur voix le feu du Ciel; aujourd'hui 
les énfans en font autant avec un petit 
morceau de verre. Jofué fit arrêter le 
Soleil ; un fàifeur d-almanachs va le faire 
éciipfer ; le prodige efl encore plus fenfir 
ble. Le cabinet de M* l'Abbé NoUet eft un 
laboratoire de magie , les récréations mar 
thématiques font un recueil de miracles ; 
que dis * je ? les foires même en fourmil- 
leront , les Briochés n'y font paS rares , 
le feul Payfan de Northollande , que j'ai 
vu vingt fois allumer fa chandelle avec 
fon couteau , a de quoi fubjuguer tout 
le Peuple , même à Paris ; que penfezr 
vous qu'il eût fait en^ Syrie ? 

C'eft un fpeâacle bien fingulier que ces 
/oires de Paris ; il n'y en a pas une où 
l'on ne voye les chofesles plus étonnantes, 
fans que le Public daigne y faire attention j 
tant on eft accoutumé aux chofes étonnanr 
tes , & même à celles qu'on ne peut con^ 
geyoir 1 On y voit , au moment que j'é^ 
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cris ceci , deux machines portatives fë- 
parées , dont Tune marche ou s'arrête exac- 
tement à la volonté de celui qui fait mar- 
cher ou arrêter l'autre. J'y ai vu une 
tète de bois qui parloit & dont on ne 
j)arloit pas tant que de celle d'Albert- le- 
Grand. J'ai vu même une chofe plus fur-- 
prenante ; c'étoit force têtes d'hommes , 
de Savans , d'Académiciens qui couroient 
aux miracles des convulfions , & qui en 
revenoient tout émerveillés. 

Avec le canon , l'optique , l'aimant , 
Je baromètre, quels prodiges ne fait -on 
pas chez les ignorans ? Les Européens, 
avec l«urs arts , ont toujours paffé pour 
des Dieux parmi les Barbares. Si dans le fein 
même des Arts , des Sciences, des Col- 
lèges , des Académies ; fi, dans le- milieu 
de l'Europe ^ en France , en Angleterre , 
un homme fut vemi^ le fiecle dernier, 
, armé de tous les miracles de l'él^ftricitç . 
que nos Phyfîciens opèrent aujourd'hui 
l'eût - on brûlé comme un forcier , Teut- 
on fuivi comme un Prophète ? Il eft à 
préfumer qu'on eût fait l'un ou l'autre, 
il eu. certain qu'on auroit eu tort. 

Je ne fais û l'art de guérir efl trouvé , 

H 4 
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ni s'il ne fe trouvera jamais ^ ce que je 
ikis , c'eft qu'il n'eô pas hors de la nature^. - 
Il eft tout auffi naturel . qu'un homme 
guériffe, qu'il l'eô qu'il tombe malade; 
' il peut tout aufli bien guérir fubitement 
que mourir fubltement. Tout €e qu'on 
poiura dire de certaines guérifons ^ c'eft 
qu'elles font furprenantes , mais non pas 
qu^elîes font impoffibles ; comment prou- 
verez -vous donc que ce font des mira-* 
cfes ? Il y a pourtant ^ je Pavoue , dea 
chofes qui m^étonneroieht fort ^ fi j'ea 
étois le témoin : ce ne feroît pas fant de 
voir marcher un boiteux ^ qti'vm homme 
qui n*avoit point de jambe ; ni de voir un? 
paralytique mouvoir fon bras , qu'un 
homme qui n'en a qu'un reprendre les 
deux\ Cela me frapperoit encore plus ^ 
je l'avoue , que de voir reffufciter \\n 
mort ;. car enfin un mort peut n'être pasî 
jnort (iw). Voyez le Livre de M-Brubier,. 



Cm) Lazare éttit déjà iêns U terre? Seroit-i1 le pcfr. 
Viier homme qu^on auroit enterré vivant? IL y éfit defmis 
^fuUre JMirs ? qui les a comptés ? Ce nleft pas JéTus qui 
étoit abfent.. Il fMoit. déjà'* Qja'ea favez-vous? Salœurle 
4it? voilà toute la preuve. L*effroi» le dégoût en eût fait 
4ire autant à tout» autre femme , quand même cela n^eûc 
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Au refte , quelque frappant que pût me 
paroître un pareil fpeftack , je ne vou- 
drais pour rien au inonde en être té- 
moin ; car que fais- je ce qu'il en pourroit 
arriver ? Au lieu de me rendre crédule , 
j'auroîs grand'peur qu'il ne me rendît que 
fou : mais ce n'eft pas de moi qu'il s'agit ; 
revenons. 

On vient de trouver le fecret de reffuf- 
citer des noyés ; on a déjà cherché celui de 
refTufciter les pendus : qui fait fi dans d'au- 
tres genres de mort, on ne parviendra pas à 
rendre la vîe'i des~carps qu'on en avoît 
cru privés. On ne fevoit jadis ce que 
c'étoit que d*abattre la cataraôe ; c'eft un 
jeu maintenîlnt pour nos Chirurgiens. Qui 
fait s'il n'y a pas quelque fecret trouvable 
pour la faire tomber tout-d'un-coup ? Qui 
fait fi le PofTeiTeur d'un pareil fecret ne 
peut pas faire avec fimplicité ce qu'un 
Speftateur ignorant va prendre pour un 
miracle , & ce qu'un Auteur prévenu peut 



T"^ 



garde de mal raifoiiner. II s-^agifToit de rimpoifibilité phy- 
fique ; elle n*y eft plus. Jéfus faîfoit bien plus de façons 
dans d'autres cas qui u'étoient pas plus difficiles: voye» 
]a Note qui fuit. Pourquoi cette différence, ii tout étoit 
également miraculeux? Ceci peut être une exagération. 
& ce n'eft pas la plus forte que faint Jean ait faite i f ej| 
»t^ft« H 4e(«ier vtr(èt 4$ fon SvaagiU. 
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donner pour tel ( * ) ? Tout cela n'eft pas 
vraifemblable , foit : mais nous n'avons 
point de preuve que cela foit impoflible ^ 
& c'eft de l'impoflibilité phyfique qu'il 
s'agit ici. Sans cela , Dieu , déployant à 
nos yeux fa puiffance , n'auroit pu nous 
donner que des lignes vraifemblables , de 
fimpjes probabilités ; & il arriveroit de- 
là que Ifautorité des miracles n'étant fondée 
que fur Ifgnorance de ceux pour qui ils 
auroient été faits , ce qui feroit miraculeux 
pour un fiecle ou pour un Peuple ne le 
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( "^ ) On voit quelquefois dans le détail des faits rappor- 
tés , une gradation qui ne convient point à une opéra- 
tion furnaturelle. On pféfente à Jéfus un aveugle. Au lieu 
de le guérir à Tinftant , il Temmene hors de la bourgade. 
Là il oint fes yeux de falive, il pofe fes mains fur lui; 
après quoi il lui demande sMl voit quelque chofe. L^aveugle 
ripond qu^ll voit marcher des hommes qui lui pareiifeqc 
comme des arbres : fur quoi , jugeant que la première opé- 
ration n*eft pas fuffifante , Jéfus la recommence , & enfin 
Thomme guérit 

Une autre fois , au lien d'employer de la falive pure « 
il la délaye avec de la terre. 

Or je demande , à quoi bon tout cela pour un miracle * 
la nature difpute - 1 • elle avec fon Maître ? A - 1 - il befoiit 
d'effort , d'obftination , pour fe faire obéir ? A • t-il befoin 
deTalive , de terre , d'ingrédiens ? A - 1 - il même befoin de 
parler , & ne fulïït-il pas qu'il veuille ? Ou bien oferapt-on 
4ire que Jéfus , fur de fon fait , ne laiflTe pas d*ufer d^ua 
petit manège de charlatan , comme pour fe faire valoir 
^avantage, & amufer les fpe£^ateur^? Dans le fyftéme dç 
VQ$ Meffieurs, il faut pourtant Vun on Tautre. Çhoifilire9« 
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feroit plus pour d'autres ; de forte que 
fa preuve umverfelle étant en défeut , le 
fyûème établi fur elle feroit détruit. Non, 
donnez -moi des miracles qui demeurent 
tels qujoi qu'il arrive , dans tous les tems 
& dans tous les lieux. Si plufieurs de 
x:eux qui (ont rapportés dans la Bible 
paroiffent être dans ee cas , d'autres auffi 
paroiffent n y pas être. Réponds-moi donc. 
Théologien , prétends t tu que )e paffe le 
tout en bloc , ou fi tu me permets le triage } 
Quand tu auras décidé ce point , nous 
verrons après, 

Remarquez bien, Monfieur, qu'en fup^ 
pofant tout au plus quelque amplification 
.dans les eirçonftances , je n établis aucun 
doute fiir le fond de tous les faits. Ceft 
.ce que j'ai déjà dit , & qu'il n'eft pas 
fuperflii de redire. Jéfus , éclairé de l'efi- 
prit de Dieu , ^voit des lumières fi fupé- 
rieures à celles de (es Difciples, qull n'eft 
pas étonnant qu'il ait opéré des multir 
tudes de chofes exraordinaires où l'igno- 
rance des Speftateurs a vu le prodige qui 
n'y étoit pas. A quel point, en vertu 
de ces lumières , pouvoit-il agir par des 
Voie§ naturelles , inconnues à eiix & 4 
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nous {o) } Voilà ce que nous né favons 
point , & ce que nous ne pouvons favoir. 
Lès Speâateurs des chofes merveilleufes 
font naturellement portés à les décrire avec 
exagération. Là-deffus on peut , de très- 
bonne -foi, s'abufer foi -même en abu- 
'fant les autres : pour peu qu'un feit foit 
au - deffiis de nos lumières , nous le fup- 
pofons au - deffus de la raifon , & refprit 
voit enfin du prodige oh le cœur nous 
fait délirer fortement d'en voir. 

Les miracles font , comme j'ai dît , les 
preuves des fimples , pour qui les Loix 
de la nature forment un cercle très - étroit 
autour d'eux. Mais la fphere s'étend à 
mefure que les homines s'inilruifent & 
qu'ils fentent combien il leur refle encore 
à favoir. Le grand Phyficien voit fi loin 
les bornes de cette fphere , qu'il ne fauroit 



(o) Nos hommes de Dieu veulent à tonte force 911e 
f aie fait de Jéfus un Impofteur. Ils s'échauffent pour ré- 
pondre à cette indigne accufation , afin qu'on penfè (}ue )e 
l'ai faite ; ils la fuppofent avec un air de cerjtitude ; ils 
y inllftent , ils y reviennent afiTeflueufement. Ah G ces 
doifx Chrétiens poiivoient m'arracher à la fin quelque blaf. 
phême ^ qnel triomphe ! quel contentement ! quelle édifi- 
cation pour leurs charitables âmes ! Avec q^uelle fainte 
Joie ils apporteroient les tifons >Uumés sl\i feu de Uat 
aele > f ous €x«bra&r mon^ bûcher l 
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idîfcerner un miracle au-delà. Cela ne Je 
peut eft un mot qui fort rarement de la 
bouche des Sages ; ils difent plus fré- 
quemment je ne fais. 

Que devons - nous donc penfer de 
tant de miracles rapportés par des Au- 
teurs véridiques , je n'en doute pas , 
mais d'une fi crafTe ignorance , & fi pleins» 
d'ardeur pour la gloire de leur Maître ? 
Faut-il rejetter tous ces faits ? Non. Faut- 
il tous les admettre ? Je l'ignore (/)• 



(^ ) 11 y en a dans TEvangile qu'il n'eft pas môme pof. 
iible de 'prendre au pied de la Lettre fans renoncer au hovn 
fens. Tels font , par exemple , ceax des poiTédés. On te- 
connoit le Diable à fon œuvre , & les vrais poffêdés font 
les méchans ; la raifon ifen recioflnaîtra jamais d'autres» 
JUais paflbns : voici plus. 

Jéftts demande à lin ffttjupe de Démons comment il 
s^appelle. Q.u^i ! Les Dénions Ofit des noms ? Les Aiigit 
«nt des noms ? Les purs Efprits ont des noms ? Sans doute 
pour s^entre - appelltr entre eux , ou pour entendre quand 
Dieu les appelle? Mais qui leur a donné ces noms? En 
quelle Langue en font les mots ? Quelles font les bouches 
qui prononcent ces taots , les oreilles que leurs fons frap- 
pent? G^ nûm c^eft iJghn , car ils font plufîeurs , ce qu^'ap' 
paremmènt Jéfus ne favoit pas. Ces Anges, ces Intelli- 
gences fublimes dans le mal comme dans lé bien , ces Etres 
^éleftes qui ont pu fe révolter contre Bien , qui ofent com- 
battre fes Décrets éternels , fe logent en tas dans le corps 
d'un homme : forcés d'à bandonoer ce malheureux , ils de- 
mandent de fc ietter dans un troupeau de cochons. Ils 
robdennent , & ces cochons & précipitent dans la mer ; ' 
i( ce font - U les au{;uiles preuves de U mifljion du Rédent« 
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Nous devons les refpeÛer fans pronon*^ 
cer fur leur nature , dufliôns-nôus être 
cent fois décrétés. Car enfin l'autorité 
des Loix ne peut s'étendre jùfqu'à nous 
forcer de mal raifonner ; &C c*eft pour- 
tant ce qu'il feut faire poux trouver né- 
cefTàirémént Un miracle oii la r^fon ne^ 
peut voir qu'un feit étonnant. 

Quand it ùtolt Vrai que les Catholk 
ques ont Un moyen fur pour eux dé faire 
cette diûinâioh, que s'enfuivroit-il pour* 
Aous ? Dans leur fyftême^ lorfque TE^life 
une fois reconnue a décidé qu'un tel fait 
éft un miracle , il efl un miracle ; car 
i'Eglife lié peut fe tromper. Mais cre n'efl 
pas aux Catholiques- que j'ai à &ire ici ^ 
c'efl aux Réformés. Ceux-ci ont très- 
tien réfuté quelques parties de la profef- 
fion de foi dit Vicaire , qui , n'étant écrite' 
que contre l'Eglife Romaine , ne pouvoir 
ni ne devoit rien prouver contre eux. 
Les- Catholiques pourront de lïiême ré- 



tèur du genrfe . humain , lès preuves qui do'ivèirt Tàttefter 
à tous les Peuples de tous les âges , & dont nul ne fau- 
roit douter, feus peine de damnation! Julie Dieu/La^ 
tète tourne; on ife' fait ofl Ton' cft: Ce font ddhc-là, 
Meffieurs, les fondemens de votre foi? La mienne en «^ 
d^ plus fûrs , ce me fembkt 
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iiitér aifément ces Lettres , parce que jeî 
n'ati point à faire ici aux Catholiques ^ 
& que nos principes ne font pas les 
ïeurs. Quand il s'agit dé montrer que jtf 
ne prouvé pas ce que je n'ai pas voulxï 
prouver, c*eft*là que mes adverfaires^ 
trioilnphent. 

De toulî ée cj[ue je viens d'expofer^ 
je conclus que les faits les plus atteftés ^ 
quand même on leë admêttroit dans toutes 
leurs circofnftances , ne prôuveroiént rien^ 
& qu'on peut même y fôupçdnner dé 
l'exagération dans les circonftances , fans 
inculper la* bonrie-fôi àé ceUx qtiï les ont 
rapportés. Les découvertes continuelles 
qui fe font dans les Loix de la nature j 
celles qui probablement fe feront encore, 
celles qui rèflîéront toujours à faire ; les 
progrès paffés^ préfens & futurs de l'in* 
duftrie humaine ; les diverfes borneis (âpie 
donnent les Peuples à l'ordre dés- poflfe* 
bles^ félon qu'ils font plus ou moins 
néclaîrés ; tout nous prouve que nous Ae 
pouvons Gonnoître ces bornes.- Cepén-^ 
ëant il faut qu'u:n miracle pour être vrai- 
ment tel , les paffe.- Soit donc qu'il y; 
ait des miracles, fçit qu'il n'y en ait pas]^ 
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il eA impodible au Sage de s'afîurer Cjfit 
quelque fait que ce puifTe être en eft un. 

Indépendamment des preuves de cette 
impoiSbilité que je viens d'établir , j'en 
vois une autre , non moins forte dans 
la fupppiition même : car ^ accordons qu'il 
y ait de vrais miracles; de quoi nous 
fervkont^ils s'il y a aufli de feux mira- 
cles , defquels U eft impoflible de les diA 
cerner ? Et. faites bien attention que je 
n'appelle ^pas ici faux miracle un miracle 
qui n'eft pas réel , mais un aâte bien réel- 
lement furnatu^l y fait pour (foutenir une 
j&uife doârine^ Çoi^t(^^lp i9i:pt de miracU 
en ce iens peut bleâ^r:kS;0]^iUes pieuie^ ^ 
çmployoQS un autjre v^çt,^ ôf 4pnnons- 
lui le nom de pr^fiigt ; Huais fQ^y enonsr 
nous qu'il eft impoii^ble aux iêi^ hu^uiins 
de difoerçer un , p^^eftige ^'^uin miticle. 

La même autorité :,^ii jafi^ \^ ipî- 
ttcks , attesfte m^x \^ rprçôiges ; i§i cie^tt^ 
autorité (prouve «ncorp que L'^ppay^nçe 
dQS çreftiges ne idiffere en t^n cfc c^lle 
des OTÎrAcles. Comm.ent ^di^oc cjiftiogi^r 
lès uns: des autres ; f&: ^t pey,t prouver 
le miir9cle ,fi celui qui le voit ne peut 
difcemer .par aitcuoe.mîifqueLajffuicéejSp 

tirée 
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tirée de la chofe même , fi c'efl: l'œuvre 
de Dieu , ou fi c'eft Tœuvre du Démon } 
Il faudroit un fécond miracle pour cer- 
tifier le premier. 

Quand Aaron jetta fa verge devant 
Pharaon & qu'elle fut changée en ferpent, 
les Magiciens jetterent aufli leurs verges, 
& elles furent changées en ferpens. Soit 
que ce changement fut réel des deux 
côtés , comme il eft dit dans TEcriture, 
foit qu'il n'y eût de réel que le miracle 
d'Aaron & que le prefliige des Magiciens 
ne fut qu'apparent , comme le difent quel- 
ques Théologien^, il n'importe; cette 
apparence étoit exadement la même : 
l'Exode n'y remarque aucune différence ; 
& s'il y en eût eu , les Magiciens fe fe- 
roient gardés de s'éxpofer au parallèle ; 
ou s'ils l'avoient fait , ils auroient été 
confondus. 

Or les hommes ne peuvent juger des 
miracles que par leurs fens ; & fi la fen- 
fation eft la même , la diflÇérence réelle 
qu'ils ne peuvent appercevoir , n'eu rien 
pour eux. Ainfi le figne , comme figne , ne 
prouve pas plus d'un côté que de l'autre > 
&le Prophète en ceci n'a pas plusd'avan-^ 
Mélanges. Tome IL I 
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tage que le Magicien. Si c'eft encore là 
de mon beau ftyîe , convenez qu'il en 
faut un bien plus beau pour le réfuter. 

Il eft vrai que le ferpent d'Aaron dé* 
vora les ferpens des Magiciens, Mais, 
forcé d'admettre une fois la Magie , Pha* 
r^on put fort bien n'en conclure autre 
cî ofe , finon qu'Aaron étoit plus habite 
qu'eux dans cet art; c'eft ainfi que Si- 
mon 5 ravi des chofes que faifoit Phi- 
lippe, voulut acheter des Apôtres le 
fecret d'en faire autant qu'eux. 

D'ailleurs., l'infériorité des Magiciens 
étoit due à la préfence d'Aaron. Mais 
Aaron abfent, eux fàifant les mêmes 
fignes , avoient droit de prétendre à la 
même autorité. Le figne en lui-même 
ne prouvoit donc rien. 

Quand Moïfe changea l'eau en fang , les 
Magiciers changèrent l'eau en fang ; quand 
Moïfe prod Liifit des grenouilles , les Magi- 
ciens produifirent des grenouilles. Ils 
échouèrent à la troilîeme plaie; mais tenons- 
nous aux deux premières dont Dieu même 
avoit fait la preuve du pouvoir divin {q). 
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tes Magiciens firent aufll cette preuve-là; 

Quant à la troifieme plaie Qu'ils ne 
purent imiter , on ne voit pas Ce qui là 
rendoit fi difficile ^ au point de ttiarquef 
4ltu U doigt dt Dieu itoit^là^ Pourquoi 
ceux qui purent produire un animal , ne 
purent-iU produire un infefte ? & com- 
ment > après avoir fait des grenouilles^ 
tte purent-ils feire dés poux ? S'il eft vrai 
qu'il n'y ait dans ces chofes-là que le 
premier pas qui coûte , c^étoit affuré- 
ttient s^arrêter en beau chemin. 

Le même Moïfe, inftruit pàf toutes 
tes expériences , ordonne que fi un faux 
ÎPfôphete vient annoncer d^autres Dieux, 
c*eft*à-dire , une feuffe doftrine ^ & que 
ce faux Prophète autorîfe fon dire paf 
des prédiftions ou des prodiges qui réuf- 
fiffent ^ il ne faut point l'écouter , maisi 
ie inettre à mort. On peut donc em- 
ployer de vrais lignes en faveur d'une 
feuffe doÔrine ; Un fignë ^n lui-même iiô 
prouvé donc rien* 

La même doâriiié des fîgnes ^ par defl 
preftiges ^ eft établie en mille endroits d^ 
l'Ecriture* Ëién plus ; après avoir déclaré 
qu'il ne fera point de fignes ^ Jéfus anr 

1% 
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nonce de feux Chrifts qui en feront ; îF 
dit t^^ ils feront de grands Jîgnes ^ des mi^ 
racles capables de fiduire Us élus mêmes % 
s* il était poffible (r). Ne feroit-on pas 
tenté , fur ce langage , de prendre les 
fignes pour des preuves de feuffeté ? 

Quoi ! Dieu , maître du choix de fes 
preuves , quand il veut parler aux hom« 
mes , choifit par préférence celles qui fup- 
pofent des connoiffances qu'il fait qu'ils 
n'ont pas ! Il prend pour les inftruire la 
même voie qu'il fait que prendra le 
Démon pour les tromper ! Cetie marche 
feroit-elle donc celle de la Divinité ? Se 
pourroit-il que Dieu &c le Diable fui- 
viffent la même route ? Voilà ce que je 
ne puis concevoir. 

Nos Théologiens , meilleurs raifon- 
neurs , mais de moins bonne-foi que les 
anciens , -font fort embarraiTés de cette 
magie : ils voudroient bien pouvoir tout- 
à-feit s'en délivrer , mais ils n'ofent ; ils 
fentent que la nier feroit nier trop. Ces 
gens^ toujours fi décififs, changent ici 
de langage; ils ne la nient, ni ne l'ad- 



(r) Mfttth. XXIV. 24. Marc. XQZ. 33, 
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tnettent , ils prennent le parti de tergir 
verfer , de chercher des feux-fiiyans , à 
chaque pas ils s'arrêtent; ils ne favent 
fur quel pied danfer. 

Je crois , Monfieur , vous avoir feit 
fentir oîi gît la difficulté. Pour que rien 
jie manque à fa clarté , la voici mife en 
dijiemme. 

Si Ton nie les preftiges, on ne peut 
prouver les miracles ; parce que les uns 
& les autres font fondés fur la même 
autorité. 

Et fi Fon admet les preftiges avec les 
miracles , on n'a point de règle fùre , 
précife & claire pour diilinguer les lins des 
autres : ainfi les miracles ne prouvent rien. 

Je fais bien que nos gens , ainfi prefles, 
reviennent à la doftrine : mais ils oublient 
bonnement que fila doârine eft établie, 
le miracle eft fuperflu ; & que fi elle ne 
Feft pas 5 elle ne peut rien prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous 
fupplie ; & de ce que je n'ai pas régardé 
les miracles comme effentielsau Chriftia*- 
nifme, n'allez pas conclure que j'ai re^ 
jette les miracles. Non, Monfieur, je ne 
les ai rejettes ni oô les rejette; fi j'ai dit 

15 



ï54 Lettrksi Ecrite* 

des raifons pour en douter , je n'ai poînf 
diflîmulé les raifons d'y croire : il y a 
une grande différence entre nier une chofe 
& ne la pas affirmer, entre la rejetter 
& ne pas l'admettre ; & j'ai fi peu dé* 
cidé ce point , que je défie qu'on trouve 
un feul endroit dans tous mes Ecrits oh 
je fois afRrmatif contre les miracles. 

Eh ! comment Taurois-je été malgré 
mes propres doutes ^ puifque par-tout oik 
je fuis , quant à moi , le plus décidé ^ 
je n'affirme rien encore. Voyez quelles 
affirmations peut faire un homme qui 
parle ainfi dès fa Préface {s). 

a A l'égard de ce qu'on appellera la 
i> partie fyftématique , qui n'efl autre 
1^ chofe ici que la marche de la nature ^ 

V c'eft-là ce qui déroutera le plus les 
»> Leôeurs ; ç'eft auffi parJà qu'on m'at- 
> taquera fans doute , & peut-être n'aura- 
y t-on pas tort. On croira moins lire im 
»► Traité d'éducation , que les rêveries d'un 
3^ vifionnaire fur l'éducation. Qu'y feire ? 
1^ Ce n'efl pas fur les idées d'autrui que 

V j'écris , c'eft fur les miennes* Je ne vok 



l> point comme les autres hommes ; il y a 
>> long-tems qu'on me Ta reproché. Mais 

' » dépendril de moi de me donner d'autres 
» yeux , & de m'afFefter d'autres idées } 
» Non, il dépend de moi de ne point abon- 
» der dans mon fens , de ne point croire 
» être feul plus fage que tout le monde ; 
>> il dépend de moi , non de changer de 

_ » fentiment • mais de me défier du mien ; 
» voilà tout ce que Je puis faire , & ce 
» que je fais. Que fi je prends quelque- 
M fois le ton affirmatif, ce n'eft point 
y> pour en impofer au Lefteur ; c'eft pour 
» lui parler comme je penfe. Pourquoi 
» propoferois-je par forme de doute ce 
n dont , quant à moi , je ne doute point ^ 
>f Je dis exaâement ce qui fe pafle dans 
>> mon efprit. 

» En expofant avec liberté mon fen- 
M timent , j'entends fi peu .qu'il feffe au- 
» torité , que j'y joins toujours mes rai- 
» fons , afin qu'on les pefe , & qu'o» 
^ me juge. Mais quoique je ne veuille 
» point m'obôiner à défendre mes idées ^ 
>» je ne me crois pas moins obligé de les 
» propçfer ; car les maximes fur lefquel* 
» les je fuis d'un avis contraire à celui 

I 4 
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» des autres , ne font point indifférentes. 
^ Ce font de celles dont la vérité ou la 
M feuffeté importe à connoître, & <jui 
yf font le bonheur ou le malheur du genre- 
^ humain. „ 

Un Auteur qui ne fait lui-même s'il 
n'eft point dans Terreur , qui craint que 
tout ce quUl dit ne foit im tiflii de rê- 
veries , qui , ne pouvant changer de fen- 
timens , fe défie du lien , qui ne prend 
point le ton afErmatif pour le donner , 
mais pour parler comme il penfe , qui , 
ne voulant point faire autorité , dit tou- 
jours fes raifons afin qu'on le juge , & 
qui même ne veut point s'obftiner à dé- 
fendre fes idées ; un Auteur qui parle 
ainfi à la tête de fon Livre , y veut- 
il prononcer des oracles? veut-il don- 
ner des décifions , & par cette déclara- 
tion préliminaire , ne met-il pas au nom- 
bre des doutes fes plus fortes affertions ? 

Et qu'on nedife point que je manque 
à mes engagemens en m'obftinant à dé- 
fendre ici mes idées. Ce feroit le comble 
de l'injuftice ; ce ne font point mes idées 
que je défends , c'eft ma perfonne. Si l'on 
n'eût attaqué que mes Livres y j'aurois 
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tonftamment gardé le filence; c'étoît un 
point réfolu. Depuis ma déclaration , 
faite en 1753 > m'a-t-on vu répondre à 
quelqu'un , ou me taifois-je feute d'ag- 
greffeurs ? Mais quand on me pourfuit 9 
quand on me décrète , quand on me dés- 
honore pour avoir dit ce que je n'ai 
pas dit , il faut bien , pour me défendre , 
montrer que je ne Fai pas dit. Ce font 
mes ennemis , qui , malgré moi , me re- 
mettent la plume à la main. Eh ! qu'ils 
me laiffent en repos , & j'y laifferai le 
Public; j'en donne de bon cœur ma 
parole. 

Ceci fert déjà de répônfe à l'objec- 
tion rétorfive que j'ai prévenue , de vou- 
loir faire moi-même le réformateur en 
bravant les opinions de tout mon fiecle ; 
car rien n'a moins l'air de bravade qu'un 
pareil langage, & ce n'eft pas affurément 
prendre un ton de Prophète que de par* 
1er avec tant de circonfpeftion. J'ai re- 
gardé comme un devoir de dire mon 
fentiment en chofes importantes & utiles ; 
mais ai-je dit un mot , ai-je fait un pas 
pour le faire adopter à d'autres ? quel- 
qu'un a-t-il vu dans ma conduite l'air 
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4'un homme qui cherchoit à fe ûàre ded 
feâateurs } 

En tranfcrivant TEcrit particulier qui 
feit tant d'imprévus zélateurs de la foi , 
j'avertis encore le Leâeur qu'il doit fe 
défier de mes jugemens , que c'eft à lui 
de voir s'il peut tirer de cet Ecrit quel- 
ques réflexions utiles , que je ne lui pro?- 
pofe ni le fentîment d'autrui ni le mien 
pour règle, que je le lui préfente àexa-* 
miner ( / ). 

Et lorfque je reprends la parole , voici 
ce que j'ajoute encore à la fin/ 

« J'ai tranfcrit cet Ecrit, non comme 
M une règle des fentimens qu'on doit fui- 
9> vre en matière de Religion, mais comme 
y> un exemple de la manière dont on 
M peut raifonner avec fon Elevé pour 
^ ne point s'écarter de la méthode que 
» j'ai tâché d'établir. Tant qu'on ne 
^ donne rien à l'autorité des hommes ni 
^ aux préjugés des pays oîi l'on eft né , 
» les feules lumières de la rajfon ne peu- 
» vent, dans l'inftitution de la Nature, 
n nous mener plus loin que la Religion 

it ) EpiilQp T. U. p. s«a 
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fe naturelle , & c'eft à quoi Je me borne 
M avec mon Emile. S'il en doit avoir 
» une autre , je n'ai plus en cela le droit 
)t d'être fon guide ; c'eft à liii feul de la 
» choifir (i^). „ 

Quel eft après cela l'homme affez im- 
pudent pour m'ofer taxer d'avoir oie les 
miracles qui ne font pas même niés dans 
cet Ecrit î Je n'en ai pas parlé ailleurs 

Quoi! parce que l'Auteur d'un Ecrit 
publié par un autre y inU'Âduit un rai- 
fonneur qu'il dcfapprouve ( y ) , & qui 
dbns une difpute rejette les miracles ^ il 
s'enfuit de-là que non - feulement l'Au^ 
teur de cet Ecrit , mais l'Editeur , rejette 
auffi les miracles? Quel tiffu de témé- 
rités ! Qu'on fe permette de telles pré- 
fomptions dans la chaleur d'une querellç 
littéraire , cela eft très-blâmable & trop 
commun; mais les prendre pour des 
preuves dans les Tribunaux ! Voilà une 
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( X ) J'en ai parlé d«puis dans ma Lettre à M. de Bestiu 
mont : mais outre qu'on n'a rien dit fur cette Lettre, ce 
ji'eft pas fur ce qu'elle contient qu'on peut fonder les pr^ 
cédures fkites avant qu'elle dit paru. 

0> JEmilç, T, m. l?.,iii 
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jurirprudence à faire trembler ITiomml^ 
le plus jufle & le plus ferme , qui a le 
malheur de vivre fous de pareils Ma- 
giflrats. 

L'Auteur de la pro&flîon de foi fait 
tdes objeâions tant fur l'utilité que fur 
la réalité des miracles , mais ces objec* 
tions ne font point des négations. Voici 
là-defTus ce qu'il dit de plus fort. « C'eft 
»> l'ordre inaltérable de la nature qui mon- 
» tre le mieux l'Etre' fuprême. S'il ar- 
» rivoit beaucoup d'exceptions, je ne 
y> faurois plus qu'en penfer ; & poiu- moi 
^ je croîi trop en Dieu pour croire à 
» tant de miracles fi peu dignes dé lui ». 

Or, je vous prie, qu'eil-ce que cela 
dit ? Qu'une trop grande multitude de 
miracles les rendroit fufpefts à l'Auteur ; 
qu'il n'admet point indiftinâement toute 
forte de miracles , & que fa foi en Dieu 
lui fait rejetter tous ceux qui ne font 
pas dignes de Dieu. Quoi donc? celui 
qui n'admet pas tous les miracles, re- 
jette- 1- il tous les miracles? & faut -il 
croire à tous ceux de la Légende , pour 
croire l'Afcenfion de Chrifl ? 

Pour comble. Loin que les doutes 
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contenus dans cette féconde partie delà 
profeflion de foi puiffent être pris pour 
des négations , les négations, au contraire, 
qu'elle peut, contenir , ne doivent être 
prifes que pour des doutes, Ceft la dé- 
claration de l'Auteur , en la commençant , 
fur les fentimens qu'il va combattre. Ne 
flonne^y dit-il, â mes difcours qtu Vau^ 
toritc de la rqifon. T ignore fi je fuis dans 
r erreur. Il efi difficile , ^uand on difcute , 
dt ne pas prendre quelque/ois le ton affirma^ 
tif; mais fouvene:^ous quici toutes mes 
affirmations ru font que des raifons de dou-^ 

^^^ (î)* Peut -on parler plus pofitiver 
ment ? 

Quant à moi , je vois des faits attes- 
tés dans les faintes Ecritures : cela fufEt 
pour arrêter fur ce point mon jugement» 
S'ils étoient ailleurs , je rejetterois ces 
faits , ou je leur ôterois le nom dé mi- 
racles ; mais parce qu'ils font dans l'E- 
criture , je ne les rejette point. Je ne 
les admets pas non plus , parce que ma 
raifon s'y reflife , & que ma décifion 
fur cet article n'intérefTe point mon falut« 
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Nul Chrétien judicieux ne peut ctoité 
que tout foit infpiré dans là Bible ^ ]\\C 
qu^aux mots & aux erreurs. "Ce qu'en 
doit croire infpiré , eft tout ce qui tient 
à nos devoirs; car pourquoi Dieu au« 
roit-il infpiré le refte ? Or la doârine des 
miracles n*y ;tient nullement ; c'eft Cô 
que je viens de prouver. Âînfi le fenti- 
ment qu^on peut avoir en cela n*a nul 
trait au refpeû quW doit aux Livres 
facrés« 

D'ailleurs , Il eft impoffible aux hom- 
tnes de s'afTurer que quelque fait que cû 
puiffe être eft un miracle (aa) ; c'efl en- 
core ce que j'ai prouvé. Donc en ad- 
mettant tous les faits contenus dans là 
Bible , oû peut rejetter les miracles fans 
impiété, & même fans inconféquence« 
Je n*ai pas été jufquesJà. 

Voilà conunent vos Mef&eurs tirent 
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( ad ) Si ces MefOeufi difent gtre cek eii décidé daai 
f'Ëcritdfe , & ^tie je dois récorinoître pouf miracle ee 
^u^elîe me donne pour tel y je f'éponds que c*eft ce qui 
efl en queltion , & l'ajoute que ce raifonpement de leuf 
pntt eft un cercle vicieux. Car puifqifils veulent que 1er 
miracle ferve de preuve à la Kévélation , ils ne doiveAC 
pas employer Tautor ité de la, R4vé)»tioa , pour coaftaMi 



des miracles , qui ne font pas certains , 
qui ne font pas néceffaires , qui ne prouvent 
rien , & que je n'ai pas rejettes, la preuve 
évidente que je renverfe les fondemens 
du Chriftianifine , & que je ne fuis pas 
Chrétien. 

L'ennui vous empêcheroit de me fui* 
vre fi j'entrois dans le même détail fut 
les autres accufations qu'ils entaffent pour 
tâcher de couvrir par le nombre Vin- 
juftice de chacune en particulier. Us m*aC- 
cufent , par exemple , de rejetter la prière. 
Voyez le Livre , & vous trouverez» une 
prière dans l'endroit même dont il s'agit^ 
L'homme pieux qui parle {bb) ne croit 
pas, 11 eft vrai, qu'il foit abfolument 
néceflàire de demander à Dieu telle oa 
telle chofe en particulier {ce). Il ne dé- 
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(bb) Vn Mlniftrt de Genève , difficile afliirériient eit 
Chriftianifine dans les jtigemens qu'il porte du mien i ut» 
firme que j'ai dit , moi J. J. Roufleau , que je ne prioi» 
pas Dieu: il Taffurc en tout- autant de termes, cinq ext 
lix fois de fuite , & toujours en me nommant. Je veux 
|>orter refpe£k à-TEglifet mais oferots - je lui demander oik 
l'ai dit cela ? H eft permis à tout barbouilleur de p3« , 
|»ier de déraifonner & bavarder tant qu'il veut ; mais il n'eft 
]pas permis à un bon Cftrétien d'être un calomniateur public^ 

(ce) Xluand vous prierez , dit Jéfns , j>riez ainjî* Quand! 
«n ^rie avec des paroles « c*eft bien fait de préférer eelles* 
là » mais Je ne vois^point ici l'ordre d^ prier arec detf 
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{approuve point qu'on le fà& ; quant i 
moi, dit*il,)e ne le fais pas, perfuadé 
que Dieu eft un bon Père , qui fait mieux 
que (es en£ms ce qui leur convient. Mais 
ne peut-on lui rendre aucun autre culte 
a\ifli digne de lui ? Les hommages d'un 
cœur plein de zèle , les adorations , les 
louanges y la contemplation de fa gran- 
éenr , l'aveu de notre néant , la réfigna- 
tion à fa volonté , la foumiflîon à fes 
Xioix, vme vie pure & fainte , tout cela 
ne vaut -il pas bien des. vœux intéreffés 
& mercenaires ? Près d'un Dieu jufte , 
la meilleure^ manière de demander eft de 
mériter d'obtenir. Les Anges qui le louent 
autour de fon Trône , le prient-ils ? Qu'aû- 
roient-ils à lui demander? Ce mot de 



paroles. Une autre prière eft préférable , c'cft d*ètre dîrpoflS 
à totitce que Dieu veut. Mi votai , Seigneur , pêur faire U 
volonté. De toutes les formules, TOraifon dominicale eft, 
fans contredit la plus parfaite , mais ce fut eft plus par- 
fait encore , eft l'entière réOgnation aux volontés de 
Dieu. M» foint ce que je veux , mais ce que tu veux, 
Q.ue dis/je ? C'eft TOraifon dominicale elle-même. Elle eft 
toute entière dans ces paroles ; ilue ta voUnté fiit faite. 
Toute autre prière eft fuperftue , & ne fait que contrarier 
celle-là. Que celui qui penfe ainfi fe trompe , cela peut 
être. Mais celui qui publiquement Taccufe à caufe d« 
cela de détruire la morale Chrétienne & de n'être pas 
Chrétien, eft-ilunfort boa Chrétien lui-même? 

prierd 



pticre eft fouvent employé dans l'Ecriture 
^our hommage^ adoration^ & qui fait le 
ipîuS) eft quitte du itioihs. Pour moi| 
je ne rejette aucune des manières d'hô* 
feorer Dieu ; j'ai toujours approuvé 
iqù'on fe joignît à TEglife qui le prie t 
je le fais \ te Prêtre Savoyard le Êiî- 
foit lui-même ( dd )• L^Ecrit fi viokm- 
ihent attaqué eft plein de tout eeki 
ï^'importe : je tejette ^ dk-on ^ la priè- 
re ; je fuis uii impie à brûler. Me voilà 

jugé- 

Ils difeilt encore que j'accufe là iiib- 
ftile chrétienne de rendre tous nos devoir^i 
impraticables tn les outrante La morale 
fehrétiennè eft celle de l'Evangile ; je n*ert 
ïréconnois point d'autre , & e'eft en ce 
fens aufli que l'entend mon accufateur i 
puifque c^eft des imputations ou celle-là 
fe trouve cohiprife ^ qu'il conclût , quel- 
queis lignes après ^ que c'eft par défifiori 
Ijue j'appelle l'Evangile divin ( ce ). 

Or voyez fi l*dn peut avancer une 
feufleté plus noiïe > & montrer une mau-^ 
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(dd) Emile, Tome IH. pag. I8Ç. 

Jiee) Lettres écrites de la Càmpa^e , pag. ii. 

Mélanges é Tome îh K 



146 Lettres Ecrites 

yaife foi plus marquée , puifque j dans le 
pai&ge de mon Livre , où ceci fe rapporte , 
il n'eft pas même poffible que j'aye voulu 
parler de l'Evangile* 

Voici 9 Monfieur , ce pafiage : il eft 
dans le quatrième Tome d'Emile, page 
64. a En n'afierviflant les honnêtes fem- 
n mes qu'à de trilles devoirs, on a banni 
^ èa mariage tout ce qui poirvoit le 
» rendre agréable aux hommes* Faut-il 
f> s'étonner fi la tacitumité qu'ils voient 
yf régner chez eux les en chafTe ou s'ils 
n {ont peu tentés d'embraffer un état fi 
» déplaifant. A force d'outrer tous les 
» devoirs , le Chriftianifme les rend 
n impraticables & vains : à force d'in- 
fo terdire aux femmes le chant , la danfè ^ 
9> & tous les amufemens du monde , il 
» les rend nlauflades , grondeufes ^ in* 
» fupportables dans leurs maifons >k 

Mais oîi eft-ce que l'Evangile interdît 
aux femmes le chant & la danfe? où 
eft<e qu'il les affervit à de triftes devoirs? 
Tout au contraire , il y eft parfé de% 
devoirs des maris , mais il n'y efi pas 
dit un mot de ceux des femmes* Donc 
on a tort de me fiûjre dire de l'Evangile 
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€ê que je n'ai dit que des Janfénifles ^ 
des Méthodiftes , & d'autres dévots d'au- 
jourd'hui , qui font du Chriftianifme une 
Religion aufli terrible & dép^aifante {ff) ^ 
qu'elle eft agréable & douce fous la vé- 
ritable Loi de Jéfus-Chrift- 

Je ne voudrois pas prendre 4e ton du 
Père Berruyer , que je; n'aime gueres ^ 
& que je trouve même de très-mauvais 
goût; mais je ne puis m'empêcher de 
dire qu'une des chofes qui me charment 
dans le caraftere de Jéfus , n'eft pas feu-* 
lement la douceur des mœurs, la {im- 
plicite ^ mais la âcilité ^ la grâce ^ & 
même l'élégance* Il ne fliyoit ni les plaî-» 
firs ni les fêtes, il alloit aux noces, il 

iff) les premiers Réfotmés donnèrent d'albord dans cçt 
«xcès avec Une dureté qui fit bien des hypocrites , & les 
premiers Janféniiles ne manquèrent pas de les imiter ea 
Cela. Un Prédicateur de Genève , appelle Henri de 1^ 
Marre , fbutenoit en Chaire que c'étoit pécher que d^aU 
1er à la noce plus joyeufement que Jéfus-Chrift n*étoit 
allé à la mort. Uii Curé JanilSnifte foUtenoil de mèmtf 
que les feftins des noces étoientune invention du Diable. 
Quelqu'un lui objedla là^efTus qne Jéfus-Chrift y âvoii 
J>ourtint aifUlé, Se qu*U avoit même daigné y faire fort 
premier miracle pour prolonger la gaîté du feftin. Lé 
Curé , un peu embarralïS , répondit en grondant : C« tiftfi 

K t 
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Voyait les femmeô, il joiioit avec les 
én&ns, il aimoit les parfum^, il man^ 
geoit chez les Financiers. Ses Difciples ne 
jeûnoient point; fonauftérîté n'étoit point 
iâcheufe. Il étoit .à la fois indulgent & 
jufte 5 doux aux folbles , & terrible aidt 
méchans. Sa morale avoit quelque chofe 
d*attrayant, de careflant, de tendre; il 
avoit le cœur fenfible , il étoit homme 
de bonne fociété. Quand il n*eût pas été 
le plus fage des mortels, il en eut été 
le plus aimable. 

' Certains pafîkges de Saint Paul , outrés 
ou mal entendus ^ ont fait bien des fa« 
natiques> & ces fanatiques ont fouvent 
défiguré' & déshonoré le Chriflianifme» 
Si Ton s'en fut tenu à Tefprit du Maître ^ 
cela ne feroit pas arrivé. Qu'on m'ac- 
cufe de n'être pas toujours de l'avis de 
Saint Paul , on peut me réduire à prou- 
ver que î'aî quelques raifons de n'en pas 
être. Mais il ne s'enfuivra jamais de-là 
que ce (oit par dérifion que je trouve 
l'Evangile divin. Voilà pourtant comment 
raifonnent mes perfécuteurs. 

Pardon y Monfieur , je vous excède 
avec ces long$ détails | je le fens, & je 
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les termine : je n'en ai déjà que trop dit 
pour ma défènft , & je m'ennuie moi- 
même de répondre toujours par des rai- 
ions à des accafations &ns raiibn. 



Kl 
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çums pratiques , machinations ou cntrepriji% 
contre la Reformation du faim Evangile* 

Or loin d'enfreindre le premier article , je 
in'y fuis conformé avecime fidélité & mêmç 
une hardiçffe qui ont peu d*exemples , pro» 
fefFant hautement ma Religion chez le$ 
Catholiques , quoique j^euffe autrefois; 
vécu dans la leur ; & Toa ne peut allé-» 
guer cet écart àe mon enfance comm^i 
vme infraftion au ferment , fur-tout depuisi 
jna réunion authentique à votre Eglife ei^ 
1754 1 & mon rétabliffement dans mes 
droits de Bourgeoifie , notoire à. tout 
Genève , 8c doiit j'ai d'ailleurs dea preu;»» 
yes pofitives^ 

On ne feuroit dire , non plus , que )*ayo 
enfreint ce premier article par les I^ivres 
condamnés ; puifque je n'ai point çefféjdo 
m'y déclarer Proteftant. D'ailleurs , autre 
çhofe eft la conduite , autre chofe fo;it les 
Jicrits. Vivre felOn la Réforoiation , c'eft 
profefler la Réformation , quoi<Jw''>n^ f^ 
puiffe écarter par erreur de fe doftrine 
dans de blâmables Ecrits , ou commettre 
d'autres péchés qui offènfent Dieu , maisî 
qui par le feut fait ne retranchent paS; le 
4éUac[i^^it 4? l'E^life,, Cette diftir^âion || 
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iquand on pourroit la difputer en général « 
^ft ici dans le ferment même ; puifqu*on y 
fépare en deux articles ce qui n'en pour» 
roit faire qu'im, fi la profeflion de la Re^ 
Jigion étoit incompatible avec toute entre» 
prife contre la Religion, On y jure par le 
premier , de vivre félon la Réformation ; 8ç 
Ton y jure , par le dernier , de ne riea 
entreprendre contre la Réformation. Ces 
deux articles font très - diftinâs , & même 
ieparés par beaucoup d'autres. Dans le 
fens du Législateur , ces deux chofes font 
donc féparables. Donc quand j'aurois violé 
ce dernier article , il ne s'enfuit pas quç 
j'aye violé le premier, 

Mais ai-je violé ce dernier article ? 

Voici comment TAuteur des Lettres 
écrites dç la Campagne établit l'affirmative , 
page 30. 

« Le ferment des Bourgeois leur ipi-» 
»» pofe l'obligation ^e ne faire nefoufrir être 
>i faites aucunes pratiques ^ machinations ou 
» entreprifes cqntrc la fainte Réformation 
1» Evangiliqui. Il femble que c'eft un peu (a) 



(^ Cet un peu , fî plaifant & fi différent du ton grave 
^eo( du refte dçs Lettres , ayant été retranché dans la 
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» pratiquer & machiner contre elle J 
M que de chercher à prouver , dans deux 
» Livres fi féduifans , que le pur Evan- 
>* gile eft abfurde en lui-même & per- 
y> nicieux à la fociété. Le Confeil étoit 
n donc obligé de jetter un regard fut 
>¥. celui que tant de préfomptions fi véhé- 
» mentes accufpient de cette entreprife. 

Voyez d'abord que ces Meffieurs font 
agréables ! Il leurfemble entrevoir de loin 
un peu de pratique & de machination. Sur 
ce petit femblant éloigné d'une petite ma- 
nœuvre , ils jettent un regard fur celui 
qu'ils en préfument l'Auteur ; & ce regard 
cft un décret de prîfe de corps. 

Il eft vrai que le même Auteur s'égaye 
à prouver enfuitè que c'eft par une pure 
bonté pour n;ioi qu'ils m'ont décrété. Le 
Confeil , dit-il, pouvoit ajourner perfonnel' 
lement M. Roujfeau^ il pouvoit l^affîgner 
pour être ouï y il pouvoit le décréter . .... De 
ces trois partis , le dernier étoit incompara" 

blement le plus doux ce n? étoit au fond 

quun avertiffement de ne pas revenir y s* il ne 



féconde édition , je m^ablliens d^aller en quête de la g^e , 
à qui ce petit bout , non d'oreille , mais d'ôngl^Ka^ 
fartient. 
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\ouloit pas >&'cxpofir à une procédure ; ou^ 
s'ilvouloit s'y expofcr^ de bien préparer fes 
défenfes (b). 

Ainfi plaifantolt, dit Brantôme , Texé- 
cuteur de Tinfortuné Dom Carlos , Infant 
d'EfpagneX^omme le Prince crioit & vou- 
loit fe débattre : Paix , Monfeigneur , lui 
difoit^il en l'étranglant, tout ce quon en 
fait nejl que pour votre bien. 

Mais quelles font donc ces pratiques & 
machinations dont on m'accufe ? Pratiquer ^ 
fi j'entends ma Langue , c'eft fe ménager 
des intelligences fecretes; machiner^ c'eft 
faire de fourdes menées, c'eft fiiire ce que 
certaines geiis font contre le Chriftianifme 
& contre moi. Mais Je ne conçois rien de 
moins fecret , rien de moins caché dans 
le monde , que de publier un Livre & d*y 
mettre fon nom. Quand j'ai dit mon fen- 
liment fur quelque matière que ce fut , je 
l'ai dit hautement , à la face du Public , je 
me fuis nommé , & puis je fuis demeuré 
tranquille dans ma retraite : on me per- 
fuadera difficilement que cela refTemble 
à des pratiques & machinations. 

Pour bien entendre Tefprit du ferment 

— ' ' ■■■■.■■■I I n i. « .i M tii n n iiiiii» 

H) Page 3K^ 
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Se le Tens des termes * il &ut fe tranrpON 
ter au tems oh la formule en fut drefTée , 
& oii il s'agliToit eireRtielIement pour 
l'Etat de ne pas retomber fous le double 
joug qu'on venoït de fecouer. Tous les 
jours on découvroit quelque nouvelle 
trame en iàveur de la Mailbn de Savoie 
ou des Evêques , fous prétexte de Religion. 
Vo^Ià fur quoi tombent clairement les 
inpts àepradqms Sc de machinatiom^ qui^ 
depuis que la Langue Françoife exifte » 
n'ont furement jamais été employés pour 
les fentimens généraux qu'un homme 
publie dans Un Livre où il fe nomme , (ans 
projet , (ans vue particulière , & fans 
trait à aucun Gouvernement. Cette ac- 
cufation paroît ii peu férieufe à l'Auteur 
même qui l'olè iàire y qu'il me reconnoît 
jEi/e/e aux devoirs du Citoyen (<). Or com- 
ment pourrois-je l'être , fi j'avois enfreint 
mon ferment de bourgeois ? 

Il n'eft donc pas vrai que j'aye enfreint 
ee ferment. J'ajoute que quand cela feroit 
vrai , rien ne feroit plus inoui dans Genève 
en chofes de cette efpece , que U procé- 



iîure feite contre moi. Il n'y a peut-être 
pas de Bourgeois qui n^enfreigne ce fer- 
ment en quelque article (d) , fans qu'on 
s'avife pour cela de lui chercher querellé ^ 
& bien imoiiis de le décréter. 

On ne peut pas dire , non plus , que 
J*attaque la îtioraîe dans un Livre oii j'é- 
tablis de tout mon pouvoir la préférence 
du bien général fur le bien particulier , & 
t)îi Je rapporte nos devoirs envers les 
hommes ^ à nos devoirs envers Dieu ; 
feul principe fiir lequel la morale puiffe 
être fondée , pour être réelle & paffer 
fapparence. On ne peut pas dire que ce ' 
Livre tende en aucune forte à troubler le 
culte établi ni Tordre public ^ puifqu'au 
contraire j'y infifte furletefpeft qu'on doit 
aux formes établies ^ fur Tobéiflance aux 
Loix en toute chofe , iriême en matière de 
Religion , & puifque c'eft de cette obéif-* 
fance prefcrite qu'un Prêtre de Genève m*a 
le plus aigrement repris. 

Ce délit fi terrible , & dont on fait tant de 
bruit, fe réduit donc , en l'admettant 



< d ) Pal: exemple , de ne point fortir de la Ville potiif 
aller habiter ailleni's fans permifiion. Qjui eft-us q^ui dd« 
smodè tette permlflioa? 
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pour réel , à quelque erreur fur la foi i 
qui , fi elle n^eft avantageufe à la fociété, 
lui eft du moins très-indifférente ; le plus 
grand mal qui en rélUlte étant la tolérance 
pour les fentlftiens d'autruî ^ par confé- 
quent la paix dans l'Etat & dans le mon- 
de fiir les matières de Religion* 

Mais je vous demande , à vous , Mon- 
fieur , qui connoiffez votre Gouvernement 
& vos Loix, à qui il appartient de juger, 
& fur- tout en première inftanie , des er- 
reurs fur la foi que peut commettre un 
Particulier ? Eft-ce au Confeil , eft-ce au 
' Confiftoire? Voilà le nœud de la queftion. 

Il falloit d'abord réduire le délit à fon 
efpece. A préfent qu elle eft connue , il faut 
comparer la procédure à la Loi. 

Vos Edits ne fixent pas la peine due à 
celui qui erre en matière de foi , & qui 
publie fon erreur. Mais par TArticle 8? 
de rOrdonnance ecdéfiaftique , au Cha- 
pitre du Confiftoire , ils règlent Tordre 
de la procédure contre celui qui dogma- 
tife. Cet Article eft couché en ces termes : 

S^itya quelqu'un qui dogmatlfé contre la 
(loclrine reçue y quilfoit appelle pour conférer 
avec lia : s*ilje range , quon lefupporte fans. 
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fcandalc ni diffame; s* il eji opiniâtre^ qu^ort 
tadmoncjlepar quelques fois pour tffayer â U 
réduire. Si on voit enfin qilil foit befpin de^ 
plus grande févériti , qu^on lui interdife la 
(aime Cène , 6* qu^on en avertiffe U Magif" 
irai , afin d*y pourvoir. 
. On voit par-là , i ^, que la première 
inquifition de cette efpece de délit appar- 
tient au Confiftoire. 

20. Que le Légiflateur n'entend point 
qu'un tel délit foit irrémiffible , fi celui 
qui Ta commis fe repent & fe range. 

30, Qu'il prefcrit les voies qu'on doit 
fuivre pouir ramener le coupable à fon 
devoir. 

40. Que ces voies font pleines de douceur, 
d'égards , de commifération ; telles qu'il 
convient à des Chrétiens d'en ufer , à 
l'exemple de leur Maître, dans les feutes qui 
ne troublent point la fociété civile , Si 
n'intéreffent que la Religion. , 

5 ô . Qu enfin la dernière & plus grande 
peine qu'il prefcrit , eft tirée de la na- 
ture du délit; comme cela devroit tou- 
jours être , en privant le coupable de la 
fainte Cène , & de la Communion de l'E^ 
glife , qu'il a ofFenfée ^ & qu'il veut conr 
tinuer, d'ofFenfer» 
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Après tout cela le Conlîftoire le dénoncé 
au Magifbat , qui doit alors y pourvoir ; 
parce que la Loi ne foufFrant dans l*Etat 
(qu'une feule Religion 4 celui qui s'bbftinô 
à vouloir en profeffer & enfeigner luiô 
autre , doit être retranché de TEtat. 

On voit ^application de toutes les par-» 
Êés de cette Loi dans là forriie de procé- 
dure fuivie eh 1 5 6 ;; , contre Jfean Morellîi 

Jean Morelli ^ habitant de Genève ^ 
avoit fait & publié un Livre , dans lequel 
il attaquoit la difcipline Eccléfiaftique , 6t 
^m fût cenfuré au Synode d'OrléanSi 
L*Auteur fe plaignant beaucoup de cette 
cenfure & ayant été j pour ce même Li* 
vre , appelle au Confiftoire de Genève ^ 
jti'y voulut point comparoître , & s'enfuit; 
puis étant revenu , avec la permifïibn dit 
Magiflrat ^ pouf fé técôiicilier avec les 
Miniflres ^ il ne tint compte de leur parler 
ni de fe rendre au Confifloire, jiifqu'à ce 
iqu'y étant cité de nouveau , il comparut 
tnfin, & après de longues difputes, ayant 
refufé toute efpece de fatisfaâion , il fut 
déféré & cité au Cohfeil , oh , au lieu dcf 
comparoître , il fît préfenter par fa femme , 

une 
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fine excufe par écrit , & s'enfuit derechef 
de la Ville- 

. . Il fiit donc enfin procédé contre lui , 
c'eft-à-dire , contre fon Livre ; & comme 
la fentence rendue en cette occafion eft 
importante , même quant aux termes , & 
peu connue , je vais vous la tranfcrire ici 
toute entière ; elle peut avoir fon utilité. 
. « (e) Nous Syndiques , Juges des caufes 
» criminelles de cette Cité , ayant entendu 
n le rapport du vénérable Confiftoire de 
» cette Eglife , des procédures tenues 
9f envers Jean Morelli , habitant de cette 
» Cité : d'autant, que maintenant , pour 
9¥ la féconde fois ^ il a abandonné cette 
H Cité , & au lieu de eomparoître devant 
» nous & notre Confeil , quand il y étoit 
» renvoyé, s'eft montré défobéiffant : à 
» ces caufes , & autres juftes à ce nous 
>♦ mouvantes , féants pour Tribunal au lieu 
» de nos Ancêtres , félon nos anciennes 
^ coutumes , après bonne participation 
9> de Gonfeil avec nos Citoyens , ayant 
H Dieu & fes faiptes Ecritiures devant >nos 



' ( e ) Extrait des procédures faites & tenues cootr* Jea% 
Moifelli, Imprimé à Genève cheiJFrançois Perrin , 1563, 
jpage 10/ / ' ' •• 
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n yeux , & invoqué fan faint Nom pour 
n faire droit jugement ; difants. Au nom 
9f du Père, du Fils & du Saint- Efprit ^ 
» Amen. Par cette notre deffinitive feu- 
» tence , laquelle jdonnons ici par écrit ^ 
» avons avifé par meure délibération de 
w procéder plus outre , comme en cas de 
n contumace dudit Morelli : fur-tout afii» 
y> d'avertir tous ceux qu'il appartiendra , 
» de fe donner garde du Livre , afin de 
M nY être point abufés. Eftant donc due- 
» ment informés des refveries & erreurs 
» lefquelles y font contenues, & fur-tout 
» que ledit Livre tend à faire fchifmes 
» & troubles dans PEglife d'une âçon fé- 
» ditieufe : l'avons condamné & condam- 
n nons comme un Livre nuiitble & per« 
» nicieux ; & , pour donner exemple , 
» ordonné & ordonnons que l'un d'iceux 
»> foit préfentement bruilé. Défendant à 
» tous Libraires d'en tenir ni expofer en 
» vente : & à tous Citoyens Bourgeois 
ff &Habitans de cette Ville, de quelque 
» qualité qu*ils foient , d'en acheter ni 
» avoir pour lire : commandant à tous 
9f ceux qui en auroient de' nous les apK 
>» porter, & ceux qui fauroient oîiit y; 



\ 
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» en a , de le nous révéler dans vingt- 
H quatre heures , fous peine d'être rigou- 
H reufement punis. 

» Et à vous 5 noftre Lieutenant , com- 
» mandons que faciez mettre noftre pré- 
» fente Sentence à due & entière exécution* 

Prononcée & exécutée U Jeudi fe^itme 
jour dt Septembre , mil cinq cents 
foixanti^trois* 

¥ Ainfi figné P. Chenelat. >> 

Vous trouverez , Monfieur , des obfer* 
rations de plus d'un genre à faire en tems 
& lieu fur cette Piece# Quant à préfent 
ne perdons pas notre objet de vue . Voflà 
comment il fut procédé au jugement de 
^orelli , dont le Livre m fiit brûlé qu'à la 
fin du procès 9 fans qu'il fût parlé du 
Bourreau ni de flétriâi;re , & dont la 
perfonne ne flit jamais décrétée , quoiqu'il 
fut opiniâtre & contumax. 

Au lieu de cela 9 chacun fait comment 
le Confeil a procédé contre moi dans 
l'inftant que l'Ouvrage a paru, & &n$ 
qu'il ait même été fait mention du Con- 
fiftoire. Recevoir le Livre par la pofte , le 

L 1 
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lire , Texaminer , le déférer , le brûler^ 
me décréter, tout cela fut l'affaire de 
huit ou dix jours : on ne fauroit imaginer 
une procédure plus expéditive. 

Je me fuppofe ici dans le cas de la Loi, 
dans le feul cas où je puiffe être punif- 
fable. Car autrement de quel droit puniroit- 
on des feutes qui n*attaquent perfonne , & 
fur lefquelles les Loîx n ont rien prononcé? 

L'Edit a-t-il donc été obfervé dans cette 
affaire ? Vous autres Gens de bon fens > 
vous imagineriez en l'examinant qu'il a 
été violé comme à plaiiiîr dans toutes fes 
parties. « Le Sieur Rouffeau , difentles 
».Repréfentans , n'a point été appelle 
» au Confiftoire ; mais le magnifique Con- 
n feil a d'abord procédé contre lui : il 
» devoït être fupporté Jans fcandale; maïs 
» fes Ecrits ont été traités par un juge- 
» ment public , comme téméraires , impies , 
» fcandaUux : il devolt être fupportéfans 
» diffame ; maïs il a été flétri de la ma- 
«^ niere la plus diffamante , {^s deux Livres 
>> ayant été lacérés & brûlés par la main 
>> du Bourreau. 

>> L'Edit n'a donc pas été obfervé, 
W continuent-ils , tant à l'égard de la jurii*- 
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>> diftion qui appartient au Confiftoire, 
» que relativement au Sieur Rouffeau , qui 
» devoit être appelle , fupporté fans fcan- 
^ dale ni diffame , admonefté par quelques 
» fois, & qui ne pou voit être jugé qu'en 
» cas d'opiniâtreté obftinée. >> 

yoilk , fans doute , qui vous paroît plus 
clair que le jour , &c à moi auffi. Hé bien ^ 
non : vous allez voir comment ces gens , 
qui favent montrer le Soleil à minuit , 
favent le cacher à midi. 

L'adreffe ordinaire aux Sophiftes eft 
d'entaffer force argumens pour en couvrir 
la foibleffe. Pour éviter des répétitions & 
gagner du tems , divifons ceux des Let- 
tres écrites de la Campagne ; bornons- 
nous aux plus effentiels , laifTons ceux que 
j'ai ci-devant réfutés ; &, pour ne point 
altérer les autres, rapportons-les dans les 
termes de l'Auteur. 

Cejl diaprés nos Lpix , dit-il , que je dois 
examiner ce qui s* eft, fait à V égard de M. 
Roujjeau. Fort-bien ; voyons. 

Le premier Article du ferment des Bour- 
geois les oblige â vivre félon la Réformation 
du Saint Evangile. Or jje le demande, efl* 

L3 
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ce viyn fdon VEvangiU , qm J^icrirt con^ 
tn rEvangiU ? 

Premier fophifine. Pourvoir clairement 
{i c eft-là mon cas , remettez dans la mi- 
neure de cet argument le mot Réformation ^ 
que PAuteur en ôte , & qui eft nécef- 
iaire pour que fon raifonnement foit con« 
cluant. 

Second Sophifine* Il ne s'agit pas , dans 
cet Article du ferment , d*écrire félon la 
Réformation , mais de vivre félon la Ré- 
formation. Ces deuxchofeS) comme on Ta 
vu ci-devant , font distinguées dans le fer- 
ment même ; & Ton a vu encore s*îl eft 
vrai que j^aye écrit ni contre la Réfor- 
ination ni contre TEvangile. 

Le premier devoir des Syndics & Confeil 
ejl de maintenir ta pure Religion. 

Troifieme fophifme. Leur devoir eft 
bien de maintenir la pure Religion , mais 
non pas de prononcer fur ce qui n'eft ou 
n*eft pas la pure Religion. Le Souverain 
les a bien chargés de maintenir la pure 
Religion , mais il ne les a pas faits pour 
cela Juges de la doétrine. Cèft un autre 
Corps qu'il a chargé de ce foin , & c'cft 
ce Corps qu'ils doivent confulter fur tou* 
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tes les matières de Religion , comme ils 
ont toujours fait depuis que votre Gou- 
vernement exifte. En cas de délit en ces 
matières , deux Tribunaux font établis , l*ua 
pour le conftater , & Tautre pour le punir ? 
cela efl: évident par les termes de l'Or- 
donnance : nous y reviendrons ci-après, . 

Suivent les imputations ci-devant exa- 
minées , & que par cette raifon je ne ré- 
péterai pas ; mais je ne puis m'abftenir de 
tranfcrire ici l'article qui les termine : U 
cft curieux, ; 

// ejl vrai que M. Râuffeau & fis PartU^ 
fai^s prétendent que ces doutes n attaquent 
point réellement le Chrijlianifme ^ quà scela 
pris il continue d^appeller divin. Mais fi un 
Livre caraSénfé , comme t Evangile Vefi^ 
dans les Ouvrage^ de M. Roujfeau ^ peut 
encore être appelle divin ^ quon me difi quel 
ejl donc le nouveau fins attache à ce tewie ?. 
En vérité j fi c^efi une contradiction , elle, efl 
choquante ;fic*efi une plaifimterie y cohvene^ 
qiielle efi bien déplacée dans un pareil 
fuiet{f)> :, 

J'entends. Le culte fpirituel , la pureté. 

t 
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du cœur , les œuvres de miféricorde ^ la 
confiance 9 Thuinilité , la réfignation , la 
tolérance , l'oubli des injures , le pardon 
des ennemis , l'amour du prochain , la fra- 
ternité univerfelle & l'union du genre- 
humain par la charité , font autant d'in- 
ventions du Diable. Seroit-ce là le fen- 
trment de l'Auteur & de fes Amis ? On le 
diroit à leurs raifonnemens & fur-tout à 
leurs œuvres. En vérité , fi c'eft une con- 
tradiSion , elle eft choquante. Si c'eft une 
plaifanterie, convenez qu'elle eft bien dé-^ 
placée dans un. pareil fujet. 

* Ajoutez que la pkifanterie fur un pareil 
fejot eft fi fort du goût de ces Meifieurs; 
^e ^ félon leurs propres maximes , elle 
^^t*dû j^ fi jed'avois feite , me feire trou- 
Vfr'gracé ' deîvartt enx(g). 
' AfW'ès l'expofitian de mes crimes , écou- 
tez^^fes raifons pour lefquelles on a fi 
cruellement renchéri fur la rigueur de la 
Loi dans la pour fuite du criminel. 

Ces deux .Livres paroijfe^t fous le nom 
d'un Citoyen de Genève* U Europe ' en tl-\ 
moigne fôn JcandàU. Le premiet Parlement 
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iPtin Royaume voijin pourfuit Emile & fon 
Auteur. Que fera U- Gouvernement d$ 
Genève ? 

Arrêtons un moment. Je crois apper- 
cevoir ici quelque menfonge. 

Selon notre Auteur , le icandale de 
l'Europe força le Confeil de Genève de 
févir contre le Livre & TAuteur d'Emile , 
à l'exemple du Parlement de Paris : mais 
au contraire , ce fiirent les décrets de ce$ 
deux Tribunaux qui cauferent le fcandale 
de l'Europe. Il y avoit peu de jours que le 
Livre étoit public à Paris y lorfque le 
Parlement le condamna (A) ; il ne paroifl[bit 
encore en nul autre Pays, pas même en 
Hollande , où il étoit imprimé , & il n'y 
eut , entre le décret du Parlement de Pa- 
ris & celui du Confeil de Genève , que 
neuf jours d'intervalle ( i ) ; le tems à- 
peu-près qu'il fàllçit pour avoir aVis de ce 
qui fe pafToit à Paris. Le vacarme affreux 
jqui fiit fait en SuifTe fur cette affaire , mo(i 
expulfion de chez mon Ami , les tentar 
tiyes faites à Neufchâtel, & même à la 
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ih) C'étoit nn arrangement pris avant que Je Ime parfit, 
(i) Le Décret du Parlement fut donné le 9 Juin, éc. 
•clui du Confeil le 19. - * 
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Cour j pour m'ôter mon dernier afyle ^ 
tout cela vint de Genève & des environs , 
après le Décret, On lait quels ( urent les 
inftigateurs , on fait quels furent les émii^ 
faires , leur activité fut fans exemple ; il 
ne, tint pas à eux qu*on ne m*ôtât le feu 
& Teau dans l'Europe entière , qu'il ne 
me reftât pas une terre pour lit , pas une 
pierre pour chevet/ Ne tranfpofons donc 
point ainfi les chofes , & ne donnons 
point, pour motif du Décret de Genève » 
le fcandale qui en fiit l'effet. 

Le premier Parlement (fun Royaume voi^ 
fin pourfuit Emile & fon Auteur. Que fera, 
le Gouvernement de Genève? 

La réponfe efl fîmple. Il ne fera rien ,' 
il ne doit rien Êiire, ou plutôt il doit ne 
rien faire. Il rcnverferoit tout ordre 
judiciaire y il braveroit le Parlement 
de Paris , il lui difputeroit la compétence 
en l'imitant. C'étoit précifément parce 
que j'étois décrété à Paris , que je ne pou- 
vois l'être à Genève. Le délit tfun cri- 
minel a certainement un lieu , & un lieu 
unique ; il ne peut pas plus être coupable 
à la fois du même délit en deux Etats , 
qu'il ne peut être en deux lieux dans le 
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même tems ; & s'il veut purger les deux 
Décrets , comment voulez- vous qu'il fe 
partage? En effet, avez- vous jamais ouï 
(dire qu'on ait décrété le même homme 
en deux pays à la fois pour le même fait? 
C'en eft ici le premier exemple , & pro- 
bablement ce fera le dernier. J'aurai, 
dans mes malheurs , le trifle honneur d'être 
à tous égards un exemple unique. 

Les crimes les plus atroces , les af- 
faflinats même ne font pas & ne doi^ 
vent pas être pourfuivis par - devant 
d'autres Tribunaux que ceux des lieux 
où ils ont été commis. Si un Gene- 
vois tuoit un homme , même un autre 
Genevois, en pays étranger, le Confeil 
de Genève ne pourroit s'attribuer la con- 
noîffance de ce crime : il pourroit livrer 
le coupable s'il étoit réclamé , il pourroit 
en folliciter le châtiment ; mais à moins 
qu'on ne lui remît volontairement le juge- 
ment avec les pièces de la procédure , il ne 
le jugeroit pas , parce qu'il ne lui appar- 
tient pas de connoître d'un délit commis 
chez un autre Souverain , & qu'il ne peut 
pas même ordonner les informations né- 
ceflàires pour le conâater. Voilà la règle , 
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& voilà la rëponfe à la queftion ; que fera 
h Gcuvernement de Gencvt ? Ce font ici les 
plus fimples notions du Droit public^ qu'il 
feroit honteux au dernier Magiftrat d'i- 
gnorer. Faudra-t-il toujours que J'enfeigne 
à mes dépens les élémens de la Jurifpru- 
dence à mes Juges ? 

It devait^ fuivant les Auteurs des Rcpri- 
fentations yfe bornera défendre provifionnel- 
lement le débit dans la nile(k).0€&. en 
effet tout ce qu'il pouvoit légitimement 
f^ire pour contenter fon animofité ; c'eft 
ce qu'il avoit déjà fait pour la nouvelle 
Héloïfe ; mais voyant que le Parlement 
de Paris nedifoit rien, & qu'on ne faifoit 
nulle part une fembîable défenfe il en eut 
honte , & la retira tout doucement (/)• 
Mais une improbation Jî faible nauroit-etU 
pas été taxée de fecrete connivence? Mais il 
y a long-tems que , pour d'autres Ecrits , 
beaucoup moins tolérables ^ on taxe le 
Confeil de Genève d'une connivence affex 



i (jt) Page 13. 

( /) Il faut convenir que fi Emile doit être défendu, 
THéloife doit être tout au moins brûlée. Les Notes fur- 
tout en font d'une hardieflè dont la profeffion de foi dtt 
Vicaire n'approche aiTurément pas. 
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pai fecrete , fans qu'il fe mette fort en 
peine de ce jugement. Perfonnc , dit-on , 
n aurait pu ft fcandalifcr de la modérati<m 
dont on aurait ufé. Le cri public vous ap- 
prend combien on eft fcandalifé du con- 
traire. De bonne- foi y s^il s^étoit agi J!uti 
homme anjjî défagréahle au Public que Mon" 
Jieur Rouleau lui était cher , ce quon ap- 
pelle modération r^ aurait-il pas été taxé d^ in- 
différence ^ de tiédeur impardonnable ? Ce 
n'auroit pas été un fi grand mal que cela , 
& l'on ne donne pas des noms fi honnêtes 
à la dureté qu'on exerce envers moi pout 
mes Ecrits , ni au fupport que l'on prête à 
ceux d'un autre* 

En continuant de me fuppofer coupable , 
iuppofons , de plus , que le Confeil de Ge- 
nève avoit droit de me punir , que la 
procédure eût été conforme à la Loi ^ 
& que cependant , fiins vouloir même 
cenfurer taies Livres , il m'eût reçu paî- 
fiblement arrivant de Paris ; qu auroient dit 
les honnêtes gens ? le voici. 

4< Ils ont fermé les yeux , ils le dévoient. 
^ Que pouvoient- ils fiiire ? Ufer de rî- 
y> gueiu: en cette occafion eût été barba- 
if rie , ingratitude , injufUce même , puifP» 
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» que la véritable juftice compenfe te 
» mal par le bien. Le coupable a tendre- 
t» ment aimé fa Patrie , il en a bien mé- 
» rite ; il Ta honorée dans l'Europe ; 8c 
» tandis que fes Compatriotes avoient 
M honte du nom Genevois , il en a lait 
» gloire , il l'a réhabilité chez l'Etranger. 
M II a donné ci - devant des conlèils utiles } 
» ilvouloit le bien public, il s'eft trompé, 
» mais i! étoit pardonnable. Il a fait les plus 
» grands éloges des Magiftrais, il cherchoit 
» à leur rendre la confiance de la Bohrgeoî- 
>» fie ; it a défendu la Religion des Minif- 
» très, il méritoit quelque retour de la part 
» de tous. Et de quel front eufTent-ils ofé 
» fëvir, pour quelques erreurs, contre le 
» défenfeur de la Divinité , contre l'Apolo- 
»» gifïe de la Religion lî généralement at- 
» taquée , tandis qu'ils toléroient , qu'il» 
» permettoient même les Ecrits les plus 
» odieux , les plus indécens , les plus 
1* infultans au Chriftianifme , aux jïonnes 
M mœurs,lesplusdefb-uaiÊ de toute ver- 
» tu, de toute morale , ceux mêmes que 

► Rouffeau a cru devoir réfuter î On eût 

> cherché lesmotife fecrets d'iuie partialité 
• û choquante ; on les eût trouvés dans le 
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9f 2ele de TAccufé pour la liberté , & 
y^ dans les projets des Juges pour la 
ff détruire. Rourfeau eût paffé pour le 
» martyr des Loix de fa Patrie. Ses per- 
» fécuteurs , en prenant en cette feule 
» occafion le mafque de Thypoçrifie ^ 
*> euffent été taxés de fe jouer de la 
» Religion , d'en fiiire Tanne de leur 
» Vènge^ince & Tinflrument de leur haine. 
f^ Enfin y par cet empreflement de punir 
>» un homme dont l'amour pour ià Patrie 
>> eft le plus grand crime , ils n'euffent 
y^ fait que fe rendre odieux aux gens de 
^ bien , fufpeâs à la Bourgeoifie & 
» méprifables aux Etrangers. » Voilà , 
Moniieur , ce qu'on auroit pu dire , voilà 
tout le rifque qu'auroit couru le Confeil 
daas le cas fuppofé^ du délit , en s'abfr 
tenant d'en connoître. 

Qudqu^un a m raifort dt dire qiiil falloit 
hrûUr VEvangiU ou Us Livres de M. 
Roiijfeau. 

La commode méthode que fuivent tou- 
jours ces Meflieurs contre moi ! S'il leur 
faut des preuves j ils multiplient les afTer- 
tions ; & s'il leur faut des témoignages^ 
ils font parlée des Quidams. 
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La fehtence de celui» ci n'a qu'un fen$ 
qui ne foit pas extravagant, &c ce fens 
eô un blafphême. 

Car quel biafphême n'eft - ce pas de 
fuppofer l'Evangile & le recueil de mes 
Livres fî femblables dans leurs maximes, 
qu'ils fe fuppléent mutuellement , & qu'on 
en puiffe indifféremment brûler un comme 
fuperflu, pourvu que l'on conferve l'autre ? 
Sans doute, j'ai fuivi du plus près que j'ai pu 
la doûrine de l'Evangile ; je l'ai aimée , je 
l'ai adoptée , étendue , expliquée , fans 
m'arrêter aux obfcurités , aux difficultés , 
aux myfteres , fans me détourner de l'et 
fentiel : je m'y fuis attaché avec tout le 
zèle de mon cœur ; je me fuis indigné , 
récrié de voir cette fainte doârine ainfi 
profenée , avilie , par nos prétendus Chré- 
tiens , & fur - tout par ceux qui font 
• jprofeflion de nous en inftruire. J'ofe même 
croire , & je m'en vante , qu'aucun d'eux 
ne parla plus dignement que moi du vn i 
Chriftianifme & de fon Auteur. J'ai là- 
deffus le témoignage , l'applaudîffement 
"même de mes Adverfaires , non de ceux 
de Genève , à la vérité , mais de ceux 
dont la haine n'eft point une rage , & 

à 
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à qui la paffion n'a point ôté tout ièn- 
timent d'équité* Voilà ce qui eft vrai ; 
Voilà ce que prouvent & ma Réponlb au 
Roi de Pologne , & ma Lettre à M. d'A- 
lembert , & l'Héloïfe , & TEmile , & 
tous mes Ectits qui refpirent le même 
amour pour TEvangile ^ la même vénéra- 
tion poiir Jéfus - Chrift. Mais qu'il s'en^- 
fuive de - là qu'en tien je piiiffe approcher 
de mon Maître ^ & que mes Livres pùif- 
fent fuppléer à fes leçons ^ c'eft ce qui 
eft feux , abfurde , abominable ; je détefte 
ce blafphême , & défavoue cette témérité. 
Rien ne peut fe comparer à TEvangile ; 
mais fa fublime fimpliclté n'eft pas égale- 
ment à la portée de tout le' monde. Il 
faut quelquefois , pour l'y mettre , l'ex- 
pofer fous bien des jours- 11 faut conferver 
ce Livre iacré comme la règle du Maître , 
& les miens comme les commentaires de 
TEcolier. 

rai traité jufqu*ici la queftion d'une 
manière un peu générale ; rapprochons-la 
maintenant des faits , par le parallèle des 
procédures de 1563 & de 1761 , & des 
raifons qu'on donne de leurs différences* 
Comme c'eft ici le point décifif par rap- 
Milangcs. Tome I L ML 
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port à mm « je ne puis , fans négligea 
ma caiiTe , vous épargner ces détails ^ 
peut-être ingrats eti eux-mêmes, mais 
întérelTans , à bien des égards , pour voU5 
& pour vos Concitoyens. C'eft une autre 
diicuflion qui ne peut être interrompue , 
& qui tiendra feule une longue Lettre. 
Mais , Monfieur , encore un peu de cou- 
rage ; ce fera la dernière de cette efpece ^ 
dans laquelle je vous entretiendrai de moi. 
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CÎNQÙIÊME LETTRE. 



A 



Paès avoit établi , comme voua 
iavez vu , la néceffité de févir contre moi « 
TAuteuf des Lettres prouve > comitie vous 
alleî voir , que la procédure faite contre 
Jfean Morelli , quoiqu^exaftement confor- 
me à l'Ordonnance , & dans Uii cas fem- 
blable au mien , ii'étoit point un exemple 
à fuivre à mon égard ; attendu , premiè- 
rement, que le Confeil étant au-deffus 
de rOrdonnance ^ n'eft point obligé de 
$y conformer ; que d'ailleurs mon crime 
étant plus grave que le délit de Morelli ,' 
devoit être traité plus févérement* A ceâ 
preuves l'Auteur ajoute , qu'il n'efl pas 
Vfai qu*on m'ait jugé fans m'eiïtendfe ^^ 
puifqu'il fufHfoit d'entendre le Livre mê- 
me , & que la flétrilTure du Livre ne 
tombé en aucune façon fuf l'Auteur ; 
qu'enfin les ouvrages qu'on reproche ait 
Confeil d'avoir tolérés ^ font iilnocens & 
tolérables en comparaifon des miens. 

Quant au premier Article > vous aurez: 
peut - être peine à croire qu'on ait oU 

M a 
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mettre fans façon le petit Confeil au-defTus 
des Loix. Je ne connois rien de plus fur 
pour vous en convaincre, que de vous 
tranfcrire le paffage oii ce principe eft 
établi ; & , de peur de changer le fens 
dç ce paffage en le tronquant , je le trànf- 
crirai tout entier» 

« (tf) L'Ordonnance a -t- elle voulu 
)» lier les mains à la puiffance civile, & 
W l'obliger à ne réprimer aucun délit contre 
n la Religion qu'après que le Confiftoire 
^ en aiu-oit connu ? Si cela étoit , il en 
n réfulteroit qu'on pourroit impunément 
n écrire contre la Rêli^on , que le Gou-» 
n vernement feroit dans l'impuiffance de 
>^ réprimer cette licence , & de flétrir 
5f aucun Livre de cette efpece ; car fi l'Or- 
>f donnance veut que le délinquant pa-* 
H Toiffe d'abord au Coiififtoire^ , TOrdon- 
H nanc^ nt prèfcfit pas moins que s^ilfe 
H rang^y on U fuppprit fam diffame* Âinfi 
n quel qu'ait été fon délit contre la Re- 
M ligion , l'Âccufé , en fàifant femblant 
»^ de fe rcMiger , pourra toujours échapper ; 
» & celui qui ^aurolt di&mé la Religion 
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M par toute la terre , au moyen d'un re- 
» pentir fimulé , devroit être fupporté 
» fans diffame. Ceux qui connoiffent Pef- 
M prit de févérité , pour ne rien dire de 
^ plus j qui régnoit , lorfque l'Ordonnance 
>> fut compilée, pourront -ils croire que 
» ce foit-là le fens de l'article 88 de 
» l'Ordonnance. 

» Si le Confiftoire n'agit pas , fon inac- 
» tion enchaînera - 1 - ' elle le Confeil ? Ou 
» du moins fera- 1 -il réduit à la fonâion 
>f de délateur auprès du Confifloirp ? Ce 
» n'eft pas-là ce qu'a entendu TOrdon- 
v> nance , lorfqu'après avoir traité de l'é- 
» tabliffement du devoir & du pouvoir 
» du Confiftoire , elle conclut que la puif- 
» fance civile refté en fon entier , en forte 
» qu'il ne foit en rien dérogé à fon au-*» 
» torité , ni au cours de la juftice ordi- 
» naire , par aucunes remontrances ecclé^ 
» fiaftiques. Cette Ordonnance ne fuppofe 
v> donc point , comme on le fait dans les 
»> Repréfentations , que dans cette matière 
w les Miniftres de l'Evangile foient des 
>> Juges plus naturels que les Confeils. 
» Tout ce qui efl du reffort de l'autorité 
M en matière de Religion , c^ft dii reffort 
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» du Gouvernement. C'eft le principe dei 
» Proteftans, & c'eft finguliérement le 
» principe de notre Conftitutionv^ q^i» 
ji> en ca& de difpute , attribue aux Confeik 
f.> le droit de décider fur le dogme ». 

Vous voyez , Monfieur , dans ces der* 
nieres lignes , le principe fur lequel eft 
fondé ce qui les précède. Ainfi , pour 
procéder dans cet examen avec ordre , 
il convient de commencer par la fin* 

Toui ce qui ejl du rejfori de r Autorité 
. en matière de Religion y efi du rejfort du 
Gouvernement., 

Il y a ici dans le mot Gouvernement 
une équivoque , qu'il importe beaucoup 
d'éclairçir ; & je vous confeille , fi vous 
aimez la Conftitution de votre Patrie • 
d*être attentif à la diftinôîon que je vais 
faire ; vous en fentirez bientôt l'utilité. 

Le mot de Gouvernement n'a pas le 
même fens dans tous les pays , parce qua 
la Conftitution des Etats a'eft pas pàr-tout 
la même. 

Dans les Monarchies , oîi la puiflànce 
executive çft jointe à l'exercice de la four» 
Veraineté , le Gouvernement n'eft autre 

chpfQ <juç k_ SouYçr^ lui - même , 
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agîjHant par fes Miniftres , par fon Confeil , 
ou par des Corps qui dépendent abfolu- 
ment de fa volonté. Dans les Républiques , 
fur -tout dans les Démocraties , où le 
Souverain n'agit jamais immédiatement 
par lui-même , c'eft autre chofe. Le Gou* 
vernement n'eft alors que la puiffance exé* 
cutive , & il eft abfolument diftinft de 
la fouveraineté. 

Cette diftinftion eft très - importante 
en ces matières. Pour l'avoir bien préfente 
à Tefprit , on doit li^e avec quelque foin 
dans le Contrat Social les deux premiers 
Chapitres du Livre troifieme oîi j'ai tâché 
de fixer , par un fens précis , des ex- 
preffions qu'on laiffoit avec art incertain 
nés , pour leur donner au befoin telle 
acception qu'on vouloit. En général , les 
Chefs des Républiques aiment extrême^ 
ment à employer le langage des Monar- 
chies. A la faveur de termes qui femblent 
confacrés , ils favent amener peu -^ à - peu 
les chofes que ces mots fignifient. C'eft 
ce que fait ici très -habilement l'Auteur 
des Lettres, en prenant le mot de Gour 
vcrmmcnt , qui n'a rien d'effrayant en 
lui - mçme , pour l'exercice dç la fouye-» 
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raineté , qui feroit révoltant , attribué 
ians détour au petit Confeil. 

Ceft ce qu*il feit encore plus ouver- 
tement dans un autre pafTage ( ^ ) 9 oii , 
après avoir dit que le petit Confeil efi U 
Gouvernement même , ce qui eft vtai en 
prenant ce mot de Gouvernement dans un 
fens fubordonfté , il ofe ajouter qu'à ce 
titre il exerce toute Tautorité qui n'eft 
pas attribuée aux Corps de l'Etat ; prenant 
alnfi le mot de Gouvernement dans te 
fens de la fouveraifteté , comme fi tou$ 
les Corps de l*Etat , & le Confeil gé* 
néM lui-même, étoient inftitués par le 
petit Confeil : car ce n*eft qu'à la faveur 
dç cette filppofition qu'il peut s'attribuer 
à lui feul tous les pouvoirs que la Loi 
Jte donne expreffément à perfonne. Je re^ 
prendrai ci - après cette queftion. 

Cette équivoque éclaircie , on voit 
à découvert fe fophifme de l'Auteur. En 
^ffet', dire que tout ce qui eft du reflbrt 
de l'autorité , eh matière de Religion , eft 
du reiïbrt du Gouvernement , eft une 
proportion véritable , fi par ce mot dQ 

; \^) Page ç<S, 



Gouveniemeiit on entend la puiffance lé- 
giflative ou le Souverain : mais elle eft 
très-feuffe , fi Von entend la puiffance 
executive ou le Magiftrat ; & Ton ne 
trouvera jamais dans votre République 
que le Confeil général ait attribué au petit 
Confeil le droit de régler en dernier reffort 
tout ce qui concerne la Religion. 

Une féconde équivçque , plus fubtile 
encore j vient à l'appui de la première dans 
ce qui fuit. Cejl U principe des Protejians ^ 
& c^ejl Jînguliénfnent Vcfprit de notre conf-^ 
titution^ qui , dans le cas de difpy^te ^ attrïbm 
aux Confeils h droit de décider fur le dogmt» 
Ce droit , foit qu'il y ait difpute ou qli^il 
n'y en ait pas , appartient fans contredit 
aux Confeils , mais non pas au ConfeiL 

Voyez comment , avec vme lettre de 
plus ou de moins , on pourroit changer 
la conftitution d'un Etat ! 

Dans les principes des Protèftahs , il n'y 
a point d'autre Eglife que l'Etat , & 
point d'autre tégiflateur Eccléfiaftique que 
le Souverain/. C'eft ce qui eft ihanifefte , 
fur - tout à Genève , où l'Ordonnance Ec- 
iiléfiaftique a reçu du Souverain , dans le 
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Confeil général, la même fanâion que les 
Edits civils. 

Le Souverain ayant donc prefcrit , fous 
le nom de Réformation , la doûrine qui 
devoit être enfeignée à Genève , & la 
forme de Culte qu'on y devoit fuivre , a 
partagé entre deux Corps le foin de main- 
tenir cette doftrine & ce Culte , tels qu'ils 
font fixés par la Loi. A l'un , elle a remis 
la matière des enfeignemens publics, la 
décifion de ce qui eft conforme ou con*- 
traire à la Religion de l'Etat , les avertif- 
femens & admonitions convenables , &C 
même les punitions fpirituelles , telles que 
l'excommunication. Elle a chargé l'autre 
de pourvoir à l'exécution des Loix fur ce 
point comme fur tout autre , & de punir 
civilement les prévaricateurs obftinés. 

Ainfi toute procédure régulière fur cette 
matière doit commencer par l'examen du 
fait ; favoir , s'il eft viai que TAccufé foit 
coupable d'un délit contre la Religion ; &C 
par la Loi cet examen appartiei:it au feul 
Confiftoire. 

Quand le délit eft conftaté , & qu'il eft 
de nature à mériter une punition civile , 
c'eft pilors au Magiftrat feul de faire droit , 
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& de décerner cette punition. Le Tribu- 
nal eccléfiaftique dénonce le coupable au^ 
Tribunal civil , & voilà comment s'é- 
tablit , fur cette matière , la compétence 
du Confeih 

, Mais lorfque le Confeil veut prononcer 
en Théologien fur ce qui eft ou n'eft pas 
du dogme , lorfque le Confiftoire veut 
ufurper la jurifdidion civile , chacun de 
ces Corps fort de fa compétence ; il défo- 
béit à la Loi & au Souverain qui Ta por- 
tée , lequel n'efl: pas moins Légiflateur en 
matière eccléfiaftique qu'en matière civile, 
& doit être reconnu tel des deux côtés. 

Le Magiftrat eft toujours juge des Mi- 
niftres en tout ce qui regarde le civil , ja- 
mais en ce qui regarde le dogme ; c'eft 
le Confiftoire. Si le Confeil prononçoit 
les jugemens de TEglife , il auroit le droit 
d'excommunication ; & , au contraire , fes 
Membres y font foumis eux-mêmes. Une 
contradiftion bien plaifante dans cette af- 
feise , eft que je fuis décrété pour mes 
erreurs, & que je ne fuis pas excom- 
munié; le Confeil me pourfuit comme 
apoftat , & le Confiftoire me laiffe au 
y^ng des fidèles ! Cela n'eft-il pas fmgulier J" 
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Il eft bien vrai qiie s'il arrive des dîf' 
fentions entre les Miniftres fur la doc- 
trine ,.& que, par Pobftination d'une des 
Parties , ils ne puiffent s'accorder ni entré 
eux ni par Tentremlfe des Anciens , il eft 
dit par l'article 1 8 que la caufe doit être 
portée au Magiftrat pour y mtttrt ordre. 

Mais mettre ordre à la querellé , n'eft 
pas décider du dogme. L'Ordonnance ex- 
plique elle-même le motif du recours an 
Magiftrat ? c'eft TobAination d'une des Par- 
ties. Or la police dans tout rËtatjTinfpec- 
tion fur les querelles , le maintien de la 
paix & de toutes les fonÔions publiques , 
la réduftion des obftinés , font incontefta- 
blement du reffort du Magiftrat. Il ne ju- 
gera pas pour cela de la doftrine , mais il 
rétablira dans l'affemblée l'ordre conve- 
nable pour qu'elle puiffe en juger. 

Et quand le Confeil feroit juge de la 
dodlrine en dernier reffort , toujours ne 
lui feroit-il pas permis d'intervertir Tordre 
établi par la Loi , qui attribue au Confif- 
toire la première connoiffance en ces ma- 
tières; tout de même qu'il ne lui eft pas 
permis , bien que Juge foprême , d'évo- 
quer à foi les caufes civiles , avant qu'el* 
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Us aient paffé aux premières appellations. 
L'article 1 8 dit bien qu'en cas que les 
Ministres ne Jïuiffent s'accorder , la caufe 
doit être portée au Magiftrat pour y met- 
tre ordre ; n;iais il ne dit jpoiut que la 
première connoiffance de la doftrine 
pourra être ôtée au Coniiftoire par le 
Magiftrat ; & il n'y a pas un feul exem- 
ple de pareille ufurpation depuis que la 
fiépuMiqu€ exifte (c). C'eû de quoi TAtt- 



tc)Il y eut dans le feîzieme fiede beaucoup de dit 
putes fur la prédeftination doBt oa auroit dû faire Ta* 
anufcmcnt des Ecoliers , & dont on ne manqna pas , félon 
l'ufage , de faire une grande affaire d^Etat. Cependant <ce 
firent les Miniftres qui la décidèrent. Se même contre 
l'intérêt public. Jamais, qiie je fâche , depuis les Edics^ 
le petit Confeil ne s'efi avifé de prononcer Tur le dogme 
ians leur «oncoiirs. Je ne <;o«inois qu'un jugement ât 
Cette efpece , & il fut rendu par le Deux-Cent. Ce fut dans 
la grande querelle de 1669 Air la grâce particulière. 
Après de longs & de vains débats dans la Compagnie ^e 
4ans le Coniiftoire , les Profeïïeurs , ne pouvant s'accor- 
4er , portèrent FaSaire au petit Confejl , qui -ne la iu- 
f;ea pas. Le Deux-Cent Pévoqua & la jugea. L ^importante 
^ueftion dont il s'agiffoit , étoit de favoir fi Jéfus étoit 
mort feulement pour le fa'Iut des élus , ou sUl étoit mort 
aufii pour le falut des damnés. Après bien des féances & 
4e mûres délibérations , le magnifique Confeil des Deu»* 
Cents prononça que Jéfus n'étoit mort ^ue pour le fa- 
lut des élus. On conçoit bien que ce jugement fut une 
4iffaixe de faveur , & que Jéfûs feroit mort pour lec 
damnés , fi 1ë Profefltur Tronchln avoit eu plus de 
«redit que ibn adverCaire. Tout cela fans doute eil fort 
xidicule: au peut dice toutefisi^ qu'il ne s'iMiiâoit pas 
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teur des Lettres paroît convenir lui-mênlé J 
en dîfant qu'm cas de (Ufputt \t% Confeib 
ont le droit de décider fur le dogme ; càt 
cVft dire qu'ils n'ont ce droit qu'après» 
l'examen du Confiftoire, & qu'ils ne l'ont 
point quand le Confiftoire eft d accord* 

Ces diftinâions du reffort civil & dit 
reffort eccléfiaftique font claires ^ & fon- 
dées , non-feulertient fur la Loi , mais fur 
la raifon , qui ne veut pas que les Juges ^ 
de qui dépend le fort des Particuliers , en 
pulffent décider autrement que fur des feits 
conftans , fur des corps de délit pofitifs ^ 
bien avérés , & non fur des imputations 
àufS vagues , atiffi arbitraires que celles 
des erreurs fur la îleligion ; & de quelle 
fureté jouiroient lés Citoyens, fi, dans 
tant de ^dogmes obfcurs ^ fufceptibles de 
diverfes interprétations , le Juge potivoit 
choifir , au gré de fa paflion , celui qui 



d*un dogfmè de foi ^ mais de runiformîté de rififtniaion 
publique , dont Tinfpeftion appartient fans contredit ait 
Gouvernement. On peut ajouter que cette belle difpute 
«voit teWeraent excité Tattention , ^ue toute la Villt 
étoit en rumeur. Mais n*importe ; les Confeils dévoient 
appaifer la querelle fans prononcer fur la do£lrine« La 
décifîon de toutes les queflions qui n^intérefîent perfonoe 
& où ' qui que ce foit ne comprend rien , doit; tou>o«is 
être laiiféf aux Théologiens. 
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chargerolt ou difculperoit TAccufé , pour 
le condamner ou labibudre ? 

La preuve de ces diftinâlons eft dans 
rinftitution même , qui n'auroit pas éta- 
bli un Tribunal inutile; puifque fi le Con- 
feil pouvoit juger , fiir-tout en premier 
reflbrt , des matières eccléfiaftiques , Tinf- 
titution du Confiftoire ne ferviroit de rien. 

Elle eft encore en mille endroits de 
POrdonnance , oîi le Légiflateur diftingue 
avec tant de foin l'autorité des deux Or- 
dres ; diftinâion bien vaine , fi dans 
l'exercice de fes fondions Tunétoit en tout 
fournis à l'autre. Voyez dans les Articles 
XXIII & XXIV la fpécification des cri- 
mes puniÏÏables par les Loix , & de ceux^ 
dont la prcm'urt inquijition appartient au 
ConJiJloirCi, 

Voyez la fin du même ÂTticle XXIV , 
qui veut qu'en ce dernier cas , après la 
conviâion du coupable ^ le Confiftoire en 
fàfle rapport au Cohfeil , en y ajoutant 
fon avis : afin ^ dit l'Ordonnance , qm U 
jugement concernant la punition foit ton-* 
jours refervé à la Seigneurie. Termes d'oît 
l'on doit inférer que le jugement concer- 
nant là doôrine appartient au Confiftoire. 
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Voyez le ferment des Miniftres, quî 
Jurent de fe rendre pour leur part fujets 
& obéiflans aux Loix ; & au MagiArat , 
entant que leur miniftere le porte : c*efl:-à 
dire fans préjudicier à la liberté qu'ils doi- 
vent avoir d'enfeigner felon que Dieu le 
leur commande. Mais où feroit • cette li- 
berté , s'ils étoient , par les Loix , fujets 
pour cette doftrine , aux décifions d'un 
autre Corps que le leur ? 

Voyez l'article 80 , oîi non- feulement 
TEdit prefcrit au Confiftoire de veiller & 
pourvoir aux défordres généraux & par* 
ticuliers de l'Eglife, mais où il Finftituc 
à cet effet. Cet article a-t-il un (ens , ou 
nTen a-t-il point ; eft-il abfolu , n'eft-il que 
conditionnel ; & le ConMoire établi par 
iaLoi, n'auroit-il qu'une exiûence pré- 
caire , & dépendante du bon plaifir du 
Confeil? 

Voyez l'article 97 de la même Ordon* 
iKUice^où, dans les cas qui exigent puni- 
tion civile , il eft dit que le Confiftoire 
ayant ouï les Parties & feit les remontran- 
ce$'& cenfures ecdéfiaftiques , doit rap- 
porter le tout au Confeil , lequel , fur 
Jfin mpp'on , remarquez-bien la répédticm 

de 
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ide ce mot , avifera d* ordonner & faire jugent 
picnt j^fdon t exigence du cas. Voyez , enfin^ 
^e qui fuit dans le même Article , & n'ou-r 
fclie?: pas que c'eft le Souverain qui parler 
Car combien que cefoient chofes conjointes & 
infeparables que la Seigneurie & fupérioriu 
^ue Dieu nous a donriée , & le Gouvernement 
fpirituel qi^il a établi dans fon Eglife , elles 
ne doivent nullement être corifufes ; puifquei' 
celui qui a tout empirç d^ commander » & 
auquel nous voirions rendre toute fujétion^ 
comme nous devons ^ veut être tellement re- 
connu Auteur du Grouverriement politique & 
eccléjiajliqne , que cependant il a expref^ 
fement difcerne tant les vocations que l^ad^[ 
minijiration de Vun & de paiitre* 

Mais comment ces adminiftratîons peu- 
yent-elleç être diftinguées fous l'autorité 
commune du Légiflateur , fi Tune peut 
empiéter à fon gré fur celle de l'autre ? 
S^il n'y a pas - là de la contradiftion^ je 
n'en fauroîs voir nulle part. 

A Tarticle 88 ^ qui prefcrit expreffé- 
filent Tordre de procédure qu'on doit ob-f 
jferver contre ceux qui dogmatifent , j'en 
joins un autre , qui n'eft pas moins impor- 
tant ; c'eft Tarticle 5 5 , au titre du Cat^ 
Mélanges, Tome II. ,N 
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chifme , oh iî eft » ordonné que ceux qui 
contreviendront au bon ordre , après avoir 
été remontrés fuffifamment , s'ils perfif- 
tent, foient appelles au ConMoire ; & Ji 
lors ils ne veulent obtempérer aux remon- 
trances qui leur feront faites , quHlenfoit 
fait rapport à' la Seigneurie. 

De quel bon ordre eft-il parlé là ? Le 
Titre le dit ; c'eft du bon ordre en ma- 
tière de doârine , puifqu'il ne s'agit que 
du Catéchifme , qui en efl le ibmmaire.^ 
D'ailleurs le maintien du bon ordre en gé- 
néral paroît bien plus appartenir au Ma- 
giftrat qu'au Tribunal eccléfiaflique. Ce- 
pendant , Voyez quelle gradation î Premiè- 
rement il faut remontrer ; fi le . coupable 
perfifte , il faut Vappeller au Confifloirty 
enfin , s'il ne veut obtempérer , ilfautfairt 
rapport à\la Seigneurie. En toute matière 
de foi , le dernier reffort eft toujours at* 
tribué aux Confeils ; telle eft la Loi ^ 
telles font toutes vos Loix. J^attends de voir 
quelque article y quelque paflTage dans vos 
Edits , en vertu duquel le petit Confeit 
s'attribue auflile premier reflbrt ,& puifle 
faire tout d^un coup d'un pareil délit le 
fujet d'une procédure criminelle*. 
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Cette marche rfeft pas feulement con-» 
traire à la Loi , elle eft contraire à Tëquité ^ 
au bon fens , à Tufage univerfel. Dans toiisi 
Jes pays du monde la règle veut qu'en ce 
qui concerne une Science où un Art , ori 
prenne , avant que de prononcer , le juge-^ 
ment des Profeffeurs dans cette Science ^ 
ou des Experts en cet Art ; pourquoi , dans 
la plus obfcure, dans là plus difficile dé 
toutes les Sciences ; pourquoi ^ lorfqu'il 
s'agit de Thonneiir & de la liberté d'urt 
homme , d'un Citoyen , les Magîftrats né- 
gligeroient-ils les précautions qu'ils prén-* 
iient dans Fart le plus mécanique au 
ilijet du plus vil intérêt? 

Encore une fois , à tant d'autorités , à 
tant de raifons qui prouvent l'illégalité 
& l'irrégularité d*une telle procédure, 
quelle Loi , quel Edit oppofe-t-on pour 
la juftifier ? Le feul paffage qu*ait pu citer' 
l'Auteur des Lettres , eft celui-ci , dont 
iSncore il tranfpofe les termes pour en al- 
térer l'efpriti 

Que toutes les remontrances eccUfiafliquci 
fe fajfent en telle fotte , que par le Confifi^ 
toire ne foit en rien dérogé à l'autorité de Id 
Seigneurie ni d& la Jujlice ordinaire ; m^$ 

' N :* 
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que lapuijpmce civile demeure en fort entier (J^, 
Or voici la conféquence qu'il en tire» 
éi Cette Oridonnance ne fuppofe donc 
%> point , comme on le fait dans les Re- 
» préfentations , que les Miniftres de TE- 
» vangile foient dans ces matières des Ju- 
» ges plus naturels que les Confeils >>• 
Commençons d'abord par remettre le mot 
Confeil au fmgulier , & pour caufe» 

Mais oïl eft-ce que les Repréfçntans ont 
fuppofé que les Miniftres de l'Evangile fiif- 
fent y dans ces matières , des Juges plus 
naturels que le Confeil (e) ? 

Selon l'Edita le Confiftoire & le Confeil 
font juges naturels chacun dans fa partie ,, 
l'un de la dodrine , & Tautre du délit* 
Ainfi la puiiTance civile & Peccléfiaftiquâ 



(d) Ordonoances Eccléfiafti^es , Art. XCVII. 

( ( ) VExoivtetk &* ta difcujjton de cette matière , difent» 
i4s , p»g. 4^2 , Appartiennent mieux aux- Miniftrtt de t*E^ 
vangile qu^au Magnifique Confeil. Qiislle eft la matiere- 
th)nt il s'agît dans ce paflage ? C^eft la queftion , fi fous. 
r.appareoce des doutes j'ai ranr&mblé .dans mon livr»' 
tout ce qui peut tendre à faper' , ébranler , & détruira 
les principaux foniiemens de la Religion Chrétienne. L*Ân- 
Uur des Lettres pact de*là pour faire dire aux Repré* 
fentans que dans ces matières lès Minifttes font des ju? 
ges plus naturels que les Confeils. n« font fans contredit 
dps itiges plus naturels de la queftion de Théologie ^ 
mais uon pas de la peine due au délit , & c^eft auiS. 
4C que Içs Repréfi^ata&s n'ont ni dit ni. fait entendccu. 
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*eftent chacune en fon entier fous Taii- 
torlté commune du Souverain ; & que fi- 
gnifieroit ici ce mot même de Puîjfance 
civile , s*il n'y avoit une autre Puijpinu 
foûs-entendue ? Pour moi, je ne vois rien 
dans ce paiflage qui change le fens naturel 
de ceux que j'ai cités. Et bien-loin de-là , 
les lignes qui fuivent les confirment , en 
déterminant 1 état où le Conuftoire doit 
avoir mis la procédure avant qu'elle foit 
portée au Confeil. C'eil précifément la 
conclufion contraire à celle que l'Auteur 
€n voudroit tirer. 

Mais voyez comment, n'ofant attaquer 
l'Ordonnance par les ternies , il l'attaque 
par les conféquences. 

** L'Ordonnance a-t-elle voulu lier les 
;, mains à la puiflance civile , & l'obliger 
9, à ne réprimer aucun délit contre la Rc- 
„ ligion qu'après que le Confiftolre en 
,) auroit connu ? Si cela étoit ainfi , il en 
„ réfukeroit qu'on pourroit impunément 
„ écrire contre la Religion : car en faifant 
^, femblant de fe ranger , l'Accufé pourroit 
„ toujours échapper ; & celui qui auroit 
„ diffamé la Religion par toute la terre , 
„ devroit être fupporté fans diffame au 
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„ moyen d'un repentir fimulé ( /)• *» 

Ceft donc pour éviter ce malheur a& 
freux , cette impunité fcandaleufe \ que 
l'Auteur ne veut pas qu'on fuive la Loi à 
la lettre. Toutefois , feize pages après , le 
imême Auteur vous parle ainfi : 

*' La Politique & la Philofophie pour- 
,, ront foutenir cette liberté de tout écrire * 
„ mais nos Loix l'ont réprouvée : or il 
„ s'agit de favoir fi le jugement du Con- 
„ feil contre les Ouvrages de M* Rouf- 
„ feau , & le décret contre fa perfonne , 
j, font contraires à nos Loix , & non de 
^, favoir s'ils font conformes à la Philo-* 
„ fophie & à la Politique (g). „ 

Ailleurs encore cet Auteur, convenant 
que la flctriffure d'un Livre n'en détruit 
pas les argumens , & peut même leur don* 
ner une publicité plus grande , ajoute ; 
♦' A cet égard, je retrouve affez mes ma- 
j, ximes dans celles des Repréfentations, 
3, Mais ces maximes ne font pas celles de 
„ nos Loix (A). „ 

En refferrant & liant tous ces paffages, 

(/) PRsre 14. 

* {h) Pftiîç ^^^ 
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j€ leur trouve à-peu-près le fens qui fuit : 

Quoique la PhilofophUj la Politiqiu & 
la ralfon puiffmt fouunir la liberté de tout 
€crire , on doit dans notre Etat punir cette H-* 
ierté , parce que nos Loix la réprouventm 
Mais il ne faut pourtant pas fuivre nos 
Loix à la lettre , parce qu alors on ne puni^ 
roit pas cette liberté. 

A parler vrai , j'entrevois-Ià je ne fais 
^uel galimathias qui me choque ; & pour- 
tant T Auteur me paroît homme d'efprit: 
ainfi , dans ce réfumé , je penche à croire 
que je me trompe , fans qu'il me foit pof- 
iible de voir en quoi. Comparez donc vous- 
même les pages 14, 21, 30, & vous 
verrez fi j Vi tort ou raifon. 

Quoi qu'il en foit , en attendant que 
TAuteur nous 'montre ces autres Loix, 
oîi les préceptes de la Philofophie & de 
la Politique font réprouvés, reprenons 
l'examen de ks objeftions contre celle-ci. 

Premièrement , loin que , de peur de 
laiffer un délit impuni , il foit permis 
dans une République au Magiftrat d'ag- 
graver la Loi , il ne lui eft pas mêiîie per- 
mis de rétendre aux délits fur lefquels 
elle n'eft pas formelle ; & Ton fait com^ 

N 4 
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bien de coupables échappent en Angle-»' 
terre à la feveur de la moindre diflinc* 
tion fubtile dans les termes de la Loi» 
Quiconque efl plus Jcvere qïu lès Loix ^ 
dit Vauvenargue ^ efl un tyrdn ( i )• 

Mais voyons fi la conféqilence de Tlm- 
punité , dans Tefpece dont il s'agit , eft fi 
tçrrible que l'a fait l'Auteur des Lettre^. 

Il faut , pour bien juger de l'efprit de 
la Loi i fe rappeller ce _ grand principe f 
ique les meilleures Loix criminelles font 
toujours cellçs qui tirent de la nature dei 
trimes les châtimens qui leur font impo- 
fés, Ainfi les affaflins doivent être punis 
de mort , les voleurs de la perte de leur 
bien ; ou , s'ils n'en ont pas , de celle 
de leur liberté , qui eft alors le feul bien 
qui leur refte. De même , dans lés délits 



•( * ) Comme il n'y a point à Gcncvc de Loix pénales , 
proprement dites , le Mariitrat inf\ifi:e arbitrairement la 
jieiné des crimes ; ce qui eft aflurément un frrand défaut 
^la^is la Liigiflation , & im abus énorme dans un Etat 
)îbVe. Mais cette autorité du Magiflrit ne s'étend qu'aux 
«rinnes contre la Loi naturelle, & reconnus tels dans toute 
Société , ou aux chofes fpécialement défendue» par U 
loi pofitive ; elle ne va pas jufqu'à forg^er un délit ima- 
<f^haire où il n'y en a point , ni, fur quelque délit que 
ce puifTe être , jufqu'à renv^rfer , de peur qu'un coupablQ 
A'^échappe , l'ordre de larpfoc^duire fixé par la Loi, 
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•tjiii font uniquement contre la Religion^ 
les peines doivent être tirées uniquement 
de la Religion ; telle eft, par exemple , la 
{)rivation de la preuve par ferment en 
chofes qui l'exigent ; telle eft encore 
l'excommunication , prefcrite ici comme 
la peine la plus grande de quiconque a 
dogmatifé contre la Religion : fauf en- 
fuite , le renvoi au Magiftrat < pour la peine 
civile due au délit civil , s'il y en a. 

Or il faut fe refïbuvenir que l'Ordon- 
nance , l'Auteur des Lettres , & moi , ne 
parlons ici que d'un délit fimple contre 
la Religion. Si le délit étoit complexe ^ 
comme fi, par exemple, j'avois impri- 
mé mon Livre dans l'Etat fans permif- 
fion , il eft inconteftable que , pour être 
àbfous devant le Confiftoire , Je ne le 
ferois pas devant le Magiftrat. 

Cette diftinâion faite , je reviens , & 
je dis t il y a cette différence entre les 
délits contrç la Religion & les délits 
civils , que les derniers font alix hommes 
ou aux Loix un tort , un mal réel , pour 
lequel la fureté publique exige néceffai- 
rement réparation & punition ; mais les 
autres font feulement des offenfes contrô 
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la Divinité , à qui nul ne, peut nuire ^ 
& qui pardonne au repentir* Quand la 
Divinité eft appaifée , il n'y a plus de 
délit à punir , fauf le fcandale ; & le 
fcandale fe répare en donnant au repentir 
la même publicité qu'a eu la faute. La 
charité chrétienne imite alors la clémence 
divine; &c ce feroit une inconféquence 
abfurde de venger la Religion par une 
rigueur que la Religion réprouve. La 
juftice humaine n'a , & ne doit avoir nul 
égard au repentir , je l'avoue j mais voilà 
précifément pourquoi , dans une efpece de 
délit que le repentir peut réparer , l'Or- 
donnance a pris des mefures pour que le 
^ Tribunal civil n'en prît pas d'abord con- 
noiffance. 

L'inconvénient terrible que l'Auteur 
trouve à laiffer impunis civilement les 
délits contre la Religion , n'a donc pas 
la réalité qu'il lui donne ; & la confé- 
quence qu'il en tire pour prouver que 
tel n'eft pas l'efprit de la Loi , n'eft point 
jufte, contre les termes formels de la 
Loi. 

AinJI quel quait été le délit contre la jR^- 
llgion y ajoute-t-il y VAcciiféj en faifantfem- 
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hlartt de fc ranger^ pourra toujours échapper* 
L'Ordonnance ne dit pas : ^ilfaitftmhlant 
de fc ranger ; elle dit : ^il fc range ; & il 
y a des règles aufli certaines qu'on en 
puifle avoir en tout autre cas pour dif- 
tinguer ici la réalité de la fauffe appa- 
rence, fur-tout quant aux effets exté- 
rieurs , feuls compris fous ce mot : s^U 
fe range* 

Si le délinquant s'étant rangé , retom- 
be , il commet un nouveau délit plus grave^ 
& qui mérite un traitement plus rigou- 
reux. Il eft relaps , & les voies de le ra' 
mener à fon devoir font plus féveres. 
Le Confeil ^ là-deffus pour modèle , les 
formes judiciaires de Plnquifition (â:) : & 
Il TAuteur des Lettres n'approuve pas 
<ju*il foit auffi doux qu^elle , il doit au 
moins lui laiffer toujours la diftinâion 
des cas ; car il n'eft pas permis , de peur 
qu'un délinquant ne retombe , de le trai- 
ter d'avance comme s*il[étoit déjà re- 



tombé. 



C*efl: pourtant fur ces fauffes confé^ 
quences que cet Auteur s'appuie pour 

> ■ I ■■ »i I 11 I II.. u </ 

ik) Voye? le Manuel des In^uifîtcun. 
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affirmer que l'Edit , dans cet article , n*â 
pas eu pour objet de régler la procédures 
& de fixer la compétence des Tribunaux. 
Qu'a donc voulu l'Edit , félon lui ? Le 
voici. 

Il a voulu empêcher que le Confiftoire 
ne févît contre des gens auxquels on 
imputeroit ce qu'ils n'auroient peut-être 
, point dit, ou dont on auroit exagéré les 
écarts ; qu'il ne févît , dis-je , contre ces 
gens-là fans en avoir conféré avec eux, 
iàns avoir eflayé de les gagnen 

Mais qu'eft-ce que févir, de la part 
du Confiftoire ? Ceft excommunier , & 
déférer au Confeil. Ainfi , de peur que 
le Confiftoire ne défère trop légèrement 
un coupable au Confeil, l'Edit le livre 
tout- d'un- coup au Confeil. C'^ft une 
précaution d'une efpece toute nouvelle. 
Cela eft admirable que, dans le même 
cas , la Loi prenne tant de mefures pour 
enxpêcher le Confiftoire de févir précipi- 
tamment , & qu'elle n'en prenne aucune 
pour empêcher le Confeil de févir préci- 
pitamment ; qu'elle porte une attention fi 
fcnipuleufe à prévenir la diffamation , & 
qu'elle, n'en donne aucune à prévenir le 
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fiippliœ ; qu'elle pourvoye à tant de 
chofes pour qu'un homme ne foit pas ex- 
communié mal-à-propos, & qu'elle ne 
pourvoye à rien pour qu'il ne foit pas 
brûlé mal-à-propos ; qu'elle craigne fi fort 
la rigueur des Miniftres , & fi peu celle 
des Juges ! C'étoit bien fait affurément de 
compter pour beaucoup la communion 
des fidèles ; mais ce n'étoit pas bien fait 
de compter pour fi peu leur fureté ^ leui? 
liberté ^ leur vie ; §c cette même Religion ^ 
qui prçfcrivoit tant d'indulgence à fes 
Gardiens , ne devoit pas donner tant de 
barbarie à fes Vengeurs» 

Voilà toutefois , félon notre Auteur ^ 
la folide raifon pourquoi l'ordonnance 
n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je crois 
que l'expofef , c'eft afîes^ y répondre» 
PaiTohs maintenant à l'application; nous 
ne la trouverons pas moins curieufe que 
l'interprétation» 

L'article 88 n'a pour objet que celui 
qui dograatife, qui enfeigne , qui inftruit. 
11 ne parle point d\m fimple Auteur ^ 
d*unho;mme qui ne fait que publier un 
Livre, & qui , au fvirplus, fe tient en 
wpos. A dire la vérité , cette diftinftioq 
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me paroît un peu fubtile ; car , coniôlér 
difent très-bien les Repréfentahs > on dôg-» 
matife par écrit tout comme de vive voix^ 
Mais admettons cette fiibtilité; noû$ y 
trouverons une diftinâion de faveur pouf 
adoucir la Loi , non de rigueur pour Tag* 
gtaven 

Dans tous les États du monde la pô-» 
lice veille avec le plus grand foin fur ceux 
qui inllruifent , qui enfeignent , qui dogi* 
matifent : elle ne permet ces fortes de 
fondions qti*à gens autorifés. Il nVft pas 
même permis de prêcher la bonne doc- 
trine y fi Ton n^eft reçu Prédicateur. Le 
Peuple aveugle eft facile à féduire : urt 
homme qui dogmatife, attroupe, & bien- 
tôt il peut ameuter. La moindre entre- 
prife en ce point eft toujours regardée 
comme un attentat puniffable , à caufe dess 
conféquences qui peuvent en réfulter. 

Il n'en eft pas de même de TAuteuif 
d^un Livre ; s'il enfeigne , au moins il 
r/attroupé point, il n'ameute points il 
ne force perfonne à Técouter , à le lire ; if 
ne vous recherche point , il ne vient que 
quand vous le recherchez vous-même } 
il vous laiffe réfléchir fur ce qu'il vous- 
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dî't , il ne difpute point avec vous , ne 
s'obftine point , ne levé point wos dou- 
tes , ne réfout point vos objeâions, ne 
vous pourfuit point ; voulez - vous le 
quitter , il vous quitte, &^ ce qui eft 
ici l'article important, il ne parle pas au 
Peuple, 

Auffi jamais la publication d'un Livre 
ne fiit-elle regardée par aucun Gouver- 
nement , du même œil que les pratiques 
d'un Dogmatifeur. Il y a même des pays 
oîi la liberté de la Preffe eft entière ; 
luais il n'y en a aucun où il foit permis 
à tout le monde de ddgmatifer indifférem- 
ment. Dans les pays oîi il eft défendu 
d'imprimer des Livres fans permiflîon, 
ceux qui défobéiffent font punis quelque* 
fois pour avoir défobéi; mais la preuve 
qu'on ne regarde pas au fond ce que dit 
un livre comme une chofe fort im- 
portante , eft la facilité avec laquelle on 
laiffe entrer dans l'Etat ces mêmes Livres y 
que, pour n'en pas paroître approuver 
les maximes , on n*y laifle pas imprimer. 
Tout ceci eft vrai, fur- tout des Livres 
qui ne font point écrits pour le Peuple ^ 
tels qu'ont toujours été les miens.. Je fais 
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que votre Confeil affirme dans fcs Ré- 
ponfes , que, Jdon (ïnuntion de tAuuur^ 
C Emile doit fervir de guide aux Pères & 
aux Mères ( / ) / 111315 cette affertion n'eft 
pas excufable , puifque j^ai pianifefïé dan$ 
la Préface, & plufieurs fois dans i^ Livre 3^, 
une intention toute différente. II s'agit 
d'un nouveau fyftêiîxe d'éducation , dont 
j'offre le plan à l'examen des Sages , & 
non pas d'une méthode pour les Pères 
& les Mères, à laquelle je n'ai jamais 
fongé. Si quelquefois , par une figura 
affez commune , je parois leur adreifer 
la parole, c'efl , ou pour me faire mieux 
entendre , ou pour m'exprimer en moins 
de mots. Il efl vrai que j'entrepris mon 
Livre à la follieitation d'une Mère ; mais 
cette Mère , toute jeune & toute aima- 
ble qu'elle efl , a de la Philofophie , & conr 
noît le cœur humain , elle eil par la 
figure un ornement de fon fexe , & par 
le genre une exception. C'eil pour les 
efprits de la trempe du lien que j'ai pris 
la plume , non pour des Meflieurs tel ou 
^el , ni pour d'autres MefTijeurs de pareille 
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(étoffe ^ qui me lifent fans m'ientendre , & 
iqui m'outragent fans me fâcher. 

Il réfulte de la diftinftioii fuppbféei 
ijue fi la procédure prefcritç par l'Ordon* 
nance contre un homme qui dogmatife ^ 
rfeft pas applicable à 1* Auteur d'un Livre ^ 
t'eft qu'elle eft trop févere pour ce der- 
nier. Gette conféqueiice fi naturelle ^ cette 
conféquence que Vous' & tous mes Lec- 
teurs tirez furement ainïi ique moi ^ n'eff 
j^oint celle de l'Aliteur de^ Lettres^ Il 
en tire une toute contraire. Il fkiit récoùtef 
lui - même : vous ne m'en croiriez pas i 
fi je vous parloi? d'après lui; 

« Il ne feiit que lire cet article de l'Of- 
' l> donnance pour voir évidemment qu'elle 
M n'a en vue que cet ordre de perfonnes 
>> qiii répandent par leurs difcdurs des 
>> principes eflimés dangereux. Si ces per^ 
^ fonnes fe rangent^ y eft -il dit, quon 
i¥ Us fitpporu fans diffame. Pourquoi ? 
>> G'eft qu'alors on a une fureté râifon- 
v^ nable qu'elles ne répandront plus cette 
>> i vrâye ^ c'eft qu'elles rie font plus ^ 
^ craindre. Mais qu'importe la rétrâfta- 
^ tion vraie ou fimulée j de celui qui ^ 
#> par la voie de l'imp'refiion ^ a intbii- 
Mélanges* Tome II» O 
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M tout If inonde de ùs opinions ? Le 
M délit eil confommé, it fubfiAera tou- 
») jours ; & ce délit , aux yeux de la 
» Loi , eft de la même efpece que tous 
^ les autres , où le repentir eft inutile 
» dès que la juftice en a pris connoif- 
M fance ». 

Il y a 1^ de quoi s'émouvoir ; maïs 
calmons-nous , Se raiibnnons. Tant qu'un 
homme Jogmatife , il £iit du mal conti- 
nuellement ; jufqu'à ce qu'il fe foit rangé 
cet homme eft à craindre ; & liberté 
même eft un mal , parce qu'il en uiê pour 
nuire , pour continuer de dogmatifer. 
Que s'il fe range à la fin , n'importe ; les 
enfeignemens qu'il a donnés font toujours 
donnés , & le délit à cet égard eft autant 
confommé qu'il peut l'être. Au contraire , 
aufll - tôt qu'un Livre eft publié ,. l'Auteur 
ne &it plus de mal , c'eft le Livre feul 
qui en feit. Que l'Auteur foit libre ou 
foit arrêté , le Livre va toujours fon 
train. La détention de l'Auteur peut être 
un châtiment que la Loi prononce ; mais 
elle n*eft jamais un remède au mat qu'il 
S Êùt , ni une précaution pour en arrêter 
k progrès. 
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Alnfi les remèdes à ces deux maux ne 
font pas les mêmes. Poiu- tarir la fource 
du mal que fait le Dogmatifeur^ il n'y a 
mil moyen prompt & fur de Tarreter : 
mais arrêter l'auteur , c'eft ne remédier 
à rien du tout ; c'eft au contraire aug- 
menter la publicité du Livre , & par con- 
féquent empirer le mal, comme le dit 
très - bien ailleurs TAuteur des Lettres, 
Ce n'eft donc pas-là un préliminaire à 
la procédure , ce n'eft pas une précaution 
convenable à la chofe ; c*eft une peine 
qui ne doit être infligée que par jugement, 
& qui n'a d'utilité que le châtiment du 
coupable. A moins ^^^gc que fon délit 
ne foit un délit civil , iliàut commencer 
par raifonner avec lui , l'admonefter , le 
convaincre , l'exhorter à réparer le mal 
qu'il a fait , à donner une rétraftation 
publique , à la donner librement , afin 
qu'elle faffe fon effet , & à la motiver fi 
bien que fes derniers fentimens ramènent 
ceux qu'ont égaré les premiers. Si , loin 
de fe ranger , il s'obftine , alors feulement 
on doit févir contre lui. Telle eft certai- 
nement la marche pour aller au bien de 
la chofe ; tel eft le but de la Loi , teî 
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fera celui d'un fage Gouvernement ^ qùî 
rfpi/ ^ie/2 moins fe propofer de punir tAu^ 
ttur^ que d* empêcher C effet de C ouvrage ( z«)# 

Comment ne le fetoit- ce pas pour Vkvt^ 
<eur d'un Livre , pulfque l'Orddnnance ^ 
qui fuit en tout les voies convenables à 
Fefprit du Chriftianifme j ne veut pas 
même qu'on arrête le Dogmatifeur avant 
d'avoir épuifé tous les moyens poffibles 
pour le ramener au devoir ? elle aimeî 
mieux courir les rifques du mal qu'il peut 
continuer de faire ^ que de manquer à la 
charités Cherchez ^ de grâce ^ comment 
de cela feul on peut conclure que la même 
Ordonnance veut qu'on débute contre 
l'Auteur par un décret de prife de corps^ 

Cependant rAutéur des Lettres ^ après 
avoir déclaré qu'il retrouvoit affez fes 
maximes fur cet article dans celles des 
îlepréfentans , ajoute : mais ces maximes 
rie font pas celles de nos Loix ; & un mo* 
ment après il ajoute encore ^ que ceux 
qui inclinent à une pleine toUrahce pourroieni 
tout au plus critiquer le Confeil de navoif 
pas j dans ce cas , .fait taire une Loi doni 

ir^y Page %ij 
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T exercice ne leur paroît pas convenable (/z)» 
Cette conclufion doit furprendre , après 
tjssit d'efForts pour prouver que la feute 
Loi , qui paroît s'appliquer à mon délit , 
ne s'y applique pas néceffairement. Ce 
qu'on reproche au Confeil , n'eft point 
de n'avoir pas . Élit taire une Loi qui 
exifte , c'eft d'en avoir fait parler une qui 
n'exifte pas. , 

La Logique employée ici par l'Auteur , 
me paroît toujours nouvelle. Qu'en penfez^ 
vous , Monfieur? connoiflez^-vous beau- 
coup d'argumens dans la forme de celui-ci ? 
Jm Ijei^orcc le Confeil à févir contre tAu" 
ttur du Livre, %t oîi eft-elle cette Loi 
qui force le Confeil à févir contre l'Au- 
teur du Livre ? • 

Elle n^exijle pas ^ à la vérité: mais il en 
^xifie une autre , qui , ordonna^nt de traiter 
avec douceur celui qui dogmatife , ordonne 
par conféquent de traiter avec rigueur VAu-^ 
^ur dont elle ne parle point. 

Ce raifonnement devient bien plus étran^ 
ge encore pour qui fait que ce fut comme 
Auteur & non comme Dogmatifeur quç 
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Morelli fut pourfuivi ; il avoit aufli ùlt 
un Livre, & ce fut pour ce Livre feul 
qu'il fut accufé. Le corps du délit , Yelon 
la maxime de notre Auteur , étoit dans 
le Livre même , l'Auteur n'avoit pas 
befoin d'être entendu ; cependant il le fut ^ 
& non - feulement on l'entendit , mais on 
l'attendit; on fui vit de point en point toute 
la procédure prefcrite par ce même article 
de l'Ordonnance , qu'on nous dit ne regar- 
der ni les Livres ni les Auteurs. On ne briih 
même le Livre qu'après la retraite de 
TAuteur ; jamais il ne fut décrété , 
l'on ne parla pas du Bourreau (o ); enfin 
tout cela fe fit fous les yeux du Légifla- 
teur , par les Rédaâeurs de l'Ordonnance 9 
au moment qu'elle venoit de pafTer , dans 

( « ) Ajoutez la circonfpcition du Magiftrat dans toute 
cette affaire * fa marche lente & gradnelle dans la pro- 
cédure , le rapport du Confiftoire , Tappareil du jugement. 
Les Syndics montent fur leur Tribunal public , ils in- 
voqueut le nom de Dien , ils ont fous leurs yeux la 
fainte Ecriture ; après une mûre délibération , aptes avoir 
pris confeil des Citoyens., ils prononcent leur jugement. 
4levant le Peuple , afin qu*il en fâche les caufes ; ils le 
font imprimer & publier , & tout cela pour la fimple 
condamnation d^un Livre fans flétrifFure , fans décret 
contre TAuteur , opiniâtre & contumax. Ces Meffieurs , 
depuis lors , ont appris à difpofer moins cérémonieufement 
de rhonnear & de la liberté des hommes, & fur -tout 
des Citoyens : car il eQ, à remarqua: que Morelli a» 
rétoit pas, " ^ - 
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le tems même où régnoit cet elprit de 
févérité , qui félon notre Anonyme , Tavoit 
diôée^ & qu'il allègue en juftification 
très -claire de la rigueur exercée aujour- 
d'hui contre moi« 

Or écoutez là - delTus la diftinôion qu'if 
fait. Après avoir expofé toutes les voies 
de douceur dont on ufa envers Mbrelli ^ 
le tems qu'on lui donna pour fe ranger , 
la procédure lente & régulière qu'on! 
fuivit avant que fon Livre fût brûlé, 
il ajoute : « Toute cette marche eft 
^ très-fage. Mais en faut -il conclure" 
H qàe dans tous les cas , & dans des cas 
» très - différens , il en feille abfolù-^ 
» ment tenir une femblable ? Doit-on pro- 
^ céder contre un homme abfent qui at- 
» taque la Religion , de la même manière 
>^ qu'on procéderoit contre un homme 
w préfent qui cenfure la difcipline (/?)? 
» C'eft-à-dire , en d'autres termes , doit^ 
w on procéder contre un homme qui n'at- 
H taque point les Loix, & qui vit hors 
de leur jurifdiftion , avec autant de dou- 
» ceur que contre un homme cpii vit ' 
» fous leur jurifdiftion ^ & qui les atta 
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t> que » } Il ne femblçroit pas , en effet ^ 
que cela dût fairç yne queftion. Voici ^ 
j'en fuis fîir , la première fois qu'il ^ paâe 
par refprit humain d'agjgraver la peine d'un 
coupable, uniquement parce que le crime 
n'jipsLS été commis dans TEtat, 

i< A la vérité , cpntinue-t-il , ojî remarn 
>> que dans les Repréfentations à l'avan-^ 
» tage de M. Rouffeau^ gue Moxelli avoit 
n écrit contre un point de difcipliae , au 
>> lieu quç les Livres de M. Rpufleau , au 
» fentiment de fç$ Juges , attaquent pxor. 
H prement la Religion. Mais cçtte remar*^ 
>l que poiurroit bien n'être p^s générale-iv 
M ment adoptée; & ceux qui regardent 
yt la Religion comme l'ouvrage de Dieu 
n & Tappui de la*conftitution9 pourront 
M penfer qu'il eft moin^ permis d^ l'atta-. 
M quer que des points de difcipline , qui ^ 
» n'étant que Fouvrage des hommes , peu- 
n ve^it être fufpeft^ 4'erreur , $ç du moins 
>i fufceptibles d'une infinité de forâmes & 
», de coxiibinaiions différentes (q) >>• 

Ce difcours , je yous l'avoue , me ppr-. 
rpîtroit tout au pUiS paflable dans la bov-. 

■ I . I I ■ . . ■! Il I - I I '_ I ■ l't 
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ishe d'un Capucin, mais il me choqueroit 
fort fous la plume d'un Mâgiftrat. Qu'im- 
porte que la remarque des Repréfentans 
ne foit pas généralement adoptée , fi^ ceux 
qui la rejettent ne le font que parce qu'ils 
raifonnent mal ? 

Attaquer la Religion , efl fans contredit 
un plus grand péché devant Dieu que d'at- 
'^quer la difcipline. Il n'çn eft pas de même 
devaot les Tribunaux humains , qui font 
établis pour punir les crimes , non les pé-? 
chés , & qui ne font pas les vengeurs de 
Dieu , mais des Loix, 

La Religion ne peut jamais faire partie 
de la Légiflation, qu'en ce qui concerne 
les aâions des hommes. La Loi ordonne 
de feire ou de s'abftenir , mais elle ne peut 
ordonner de croire. Ainfi quiconque n'at- 
taque point la pratique de la Religion^ 
n'attaque point la Loi. 

Mais la difcipline établie par la Loi fait 
çffentiellement partie de la Légiflation , 
elle devient Loi elle-même. Quiconque 
Tattaqué, attaque la Loi» & ne tend pas 
à moins qu'à troubler la conftitution de 
FÈtat. Que cette conftitution fîit , avant 
d'être établie , fufceptihle de plufieurs forn 
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mes & combinaifons différentes , en cft-» 
elle moins refpeâable & fàcrée fous une 
de ces formes quand elle en eft une fois 
revêtue à Texclufion de toutes les autres ;. 
& dès-lars la Loi politique n'eft-elle pas 
confiante &c fixe ainfi que la Loi divine ? 

Ceux donc qui n'adopteroient pas en 
cette affaire la remarque des Repréfentans , 
auroient d'autant plus de tort que cette 
remarque flit Élite par le Confeil , même 
dans la fentence contre le Livre de Morelli , 
qu'elle accufe fur-tout de tendre à fain 
fchifme & trouble dans VEtat , d^une manière 
féditieufe ; imputation dont il feroit difficile 
de charger le mien. 

Ce que les Tribunaux civils ont à dé- 
fendre n'efl pas l'ouvrage de Dieu , c'efl 
Fouvrage des hommes ; ce n'efl pas des 
âmes qu'ils font chargés , c'efl des corps ; 
c'efl de l'Etat , & non de TEglife qu'ils 
font les vrais gardiens : & lorfqu'ils fe 
mêlent des matières de Religion, ce n'eft 
qu'autant qu'elles font du reffert des Loix , 
autant que ces matières importent au bon 
ordre & à la fureté publique. Voilà les 
faines maximes de la Magiflrature. Ce 
A^eA pas 9 & l'on veut ^ la doârine de la 
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pulflance abfolue, mais c'eft celle de la 
juftice & de la raifon. Jamais on ne s'en 
écartera dans les Tribunaux civils , fans 
donner dans les plus fimeftes abus , fans 
mettre TEtat en combuftion , fans faire 
des Loix & de leur autorité le plus odieux 
brigandage. Je fuis fâché , pour le Peuple 
de Genève, que le Confeil le méprife 
affez pour Tofer leurrer par de tels dif* 
cours , dont les plus bornés &c les plus 
fuperftitieux de TEurope ne font plus les 
dupes. Sur cet article vos Repréfentans 
raifonnent en hommes d'Etat , & vos Mar 
giftrats raifonnent en Moines. 

Pour prouver que l'exemple de Morclli 
ne feit pas règle , l'Auteur des Lettres op- 
pofe à la procédure faite contre lui, celle 
qu'on fit en iG'^x contre Nicolas Antoine > 
un pauvre fou , qu'à la follicitation des 
Miniftres le Confeil fit brûler pour le bien 
de fon ame. Ces Auto-da-fé n'étoient pas 
rares jadis à Genève , & il paroît , par ce 
qui me regarde , que ces Meffieurs ne man- 
quent pas de goût pour les renouveller. 

Commençons toujours par tranfcrîre 
fidèlement les pafTages , pour ne pas imi- 
ter la méthode de mes perfécuteiu-s. 
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a Qu'on voye le procès de Nicolas ArW 
ff toine. L'Ordonnance eccléfiaftique exit 
» toit ; & on étoit affez près du tems oii 
» elle avoit été rédigée pour en connoître 
» refprit : Antoine fiit-il cité au Confif.* 
» toire ? Cependant , parmi tant de voix 
» qui s'élevèrent contre cet Arrêt fangui- 
» naire , & au milieu des efforts que 
» firent , pour le fauver , les gens hu^ 
» mains & modérés , y eut-il quelqu'un 
» qui réclamât contre l'irrégularité de la 
f> procédure ? Morelli fut cité au Con^ 
» Moire , Antoine ne le fiit pas ; la cif 
» tation au Confiftoire n'eft donc pas néf 
^ ceflaire dans tous les cas r ) ». 

Vous croirez là-deffus que le Confeil 
procéda d'emblée contre Nicolas Antoine 
comme il a feit contre . moi , & qu'il ne 
fut pas feulement queftion du Confif- 
toire ni des Miniftres : vous allez voir. 

Nicolas Antoine ayant été, dans un de 
fes accès de fi.ireur , fur le point de fe 
précipiter dans le Rhône , le Magiftrat fe 
détermina à le tirer du logis public où 
il étoit , pour le mettre à l'Hôpital , o\\ 

' : : •■ : — r^ ' • " \.. ,y. . . k. . . ..J 
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%és Médecms le traitèrent. Il y refta quel- 
que tems, proférant divers blafphêmes 
contre la Religion Chrétienne. « Les Mi- 
^ niftres le yoy oient tous les jours , & 
^ tâchoient, lorfque fa fureur paroiffoit 
>* un peu calmée , de le faire revenir de 
n its erreurs , ce qui n'aboutit à rien, 
p Antoine ayant dit qu'il perfifteroit dans 
t^ (es fentimens jufqu'à la mort qu'il 
H étoit prêt de foufFrir pour la gloire 
^ du grand Dieu d'IfracL N'ayant pu rien 
1^ gagner fur lui, ils en informèrent le 
)t Confeil , ovi ils le repréfenterent pire 
t> que Servet^ Gentilis , & tous les autres 
*» Aiîti-Trinitaires , concluant à ce qu'il 
4> fût mis en chambre claufe ; ce qui fiit 
*> exécuté (i) ». 

Vous voyeT; là d'abord pourquoi il ne 
4ut pas cité au Gonfiftoire ; c'eft qu'étant 
grièvement malade > & entre les mains des 
Médecins , il lui étoit impoffible d'y com- . 
paroître* Mais s'il n'alloit pas au Confif-» 
toire , le Gonfiftoire ou fes Membres al- 
îoient vers lui* Les Miniftres le.voyoient 
tous les jours, Texhortoient tous les jours. 

(O Hift. de Genève, in-ia. T. s page 550 & fuir, à&s» 
flot*. 
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Enfin , n'ayant pu rien gagner fur lui , ils 
le dénoncent au Confeil , le repréfcntent 
pire que d'autres qu'on avôit punis de 
mort, requièrent qu'il foit mis en pri- 
fon ; & fur leur requifition cela eft exé« 
cuté. 

En prifon même les Minières firent de 
leur mieux pour le ramener, entrèrent 
avec lui dans la difcuilijon de divers paf- 
fages de l'ancien Teftament , & le conju- 
rèrent , par tout ce qu'ils purent imagmer 
de plus touchant , de renoncer à (es er- 
reurs ( / ) : mais il y demeura ferme. Il le 
fut aufli devant le Magiftrat, qui lui fit 
fubir les interrogatoires ordinaires. Lors- 
qu'il fiit queftion de juger cette affaire , 
le Magiftrat confulta encore les Miniftres , 
qui comparurent en Confeil au nombre de 
quinze , tant Pafteurs que Profeflfeurs. 
Leurs opinions fiirent partagées ; mais 
l'avis du plus grand nombre fot fuivi , & 
Nicolas exécuté. De forte que le procès 



(*) S»il y eût renoncé , eût-il légalement été brûlé ? 
Selon la maxime de TAuteur *des Lettres , il auroic dû 
J'être. Cependant il paroit qu'il ne Tauroit yas été; puif 
que, malgré fon obftination, le Magiilrat ne laifTa pas 
d« confulter les Miniftres. H le regardoit , en quelque 
forte , comme, étant encore fous leur^ jurifdiaion. 



i>£ tÀ Montagne, la j 

lut tout eccléflaftique , & que Nicolas ' 

fut 9 pour ainfi dire y brûlé par la main "^ f 

des Miniftres. ^ 

Tel fut , Monfieur , Tordre de la pro- 
cédure y dans laquelle TAuteur des' Let- 
tres nous af&ire qu'Antoine ne fut pas 
cité au Confiftoire : d'où il conclut que 
cette citation n*eft donc pas toujours nécef- 
iaire. L'exemple vous paroît-il bien choifiï 

Suppofbns qu'il le foit , que s'enfuivra?- 
t-il? Les Repréfentans concluoient Juii 
Élit en confirmation d'une Loi. L'Auteur 
4es Lettres conclut tf un feit contre cetûî 

• 

même Loi. Si l'autorité de chacun de ce$; 
deux faits détruit cdle de l'autre , refte; 
la Loi dans fbn entier. Cette Loi , quoi- 
<ju'une fois enfreinte, en efl-elle moins 
«xpreffe , & fuffiroit-il de l'avoir yioliie 
une ibis pour avoir droit de la violer 
toujours ? 

Concluons à notre tour. Si j'ai dpg- 
matifé, je fuis certainement dans le cas 
de la Loi : fi je n'ai pas dogmatifé , qu'n- 
t-on à me dire ? aucune Loi n'a parlé tf e 

moi (//). Donc on a tranfgrefTé la Loi 

■ '■ ■'■I '■ ■ II" ■ — — — ■ III II» — — — i— > 

.( » ) Rien de ce qui ne bleiîe aucune Loi naturelle n* 
4evi«at «niaiAel , siue iQrfsiu'U cil défesdu pv «ueUut 
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qui exifte , ou fuppofé celle qui n'exîiîè 
pas. 

Il eft vrai qu'en jugeant POùvrage oh 
îi'a pas jugé définitivement TAuteur, Ori 
h'a fait encore que le slécréter , & Ton 
compte cela pour rien. Gela me paroît 
dur, cependant; ftiais ne fôyons jamais 
înjuftes, même envers ceux qui le font 
envers nous , & ne cherchons point Tini-» 
tjuité où elle peut ne pas être. Je ne fais 
point un crime au Gonfeil ^ ni même à 
l'Auteur des Lettres , de la diflinâion 
qu'ils mettent entre l'Homme & le Livre y 
pour fe difculper de m'âvoir jugé fans 
in'entendre. Les Juges ont pu voir la chofe 
tomme ils la montrent , ainfi je ne les aci 
cufe en cela ni de fupetcherie ni de mau* 
vaife fou Je les accufe felilemeiit dé s'être 
trompés à mes dépens en un point très-^ 
grave : & fe tromper pour abfoudre , efl 
jpardonnable ; mais fe tromper pout punir ^ 
^a une erreur bien cruelle. 

Le Confeil avançoit dans fés répônfes y 
tjùe , malgré la flétriffure de mon Livre ^ 



toi pofitivc. Cette remarque a pour but de faire fentif 
tkkx raifonneurs fop érficiéls que mon dtleihine eft àKStdii 



je 
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je réftois $ qucint à ma perfonne , danâ 
tbuteis mes exceptions & défënfes; 

Les Auteurs des Repréfentàtions Répli- 
quent qu'on ne comprend pas quelle^ ex- 
ceptions & défenfes il refle à un homme 
déclaré impie ^ téméraire ^ fcândaleux ^ 
& flétri même par la niain du Bour-îf 
ireau ^ dans des Ouvrages qui portent foii 
nom. 

u Vou$ iiippofez ce qui n'èft point i 
si dit à cela TAiitexu- des Lettrés; favoir j! 
i^ que le jugement porte fur celui dont 
i^ rOuvragc porté le nom : mais ce ju- 
J> gemènt ne Ta pas encore effleuré , fei 
U exceptiohs & défenfes lui reilènt donc 
if entières {x) ». 

Vous vous trompez vous-même; dî^ 
rois-jé à cet Ecrivain; Il eft vrai que lé 
jugement ^ qiii qualifie & flétrit lé Livre f 
TLÀ pas encore attaqué la vie de l'Auteur j 
inais il a déjà tué fon honneur : fés ex-î 
céptions & défenfes lui i-eftent encore ei>î 
iieres pour ce qui regarde la peine afflic- 
tive ; niais il a déjà rèçU la peine infe* 
mante : il eft déjà flétri & déshonoré i 
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autant qu'il dépend de (es Juges : la (etiié 
chofe qui leur refte à décider, c'eft s'il 
fera brûlé ou non. 

La difiinôion fur ce point ^ entre le 
Livre & l'Auteur , eft inepte , puif qu'un 
Livre n'eft pas puniflable. Un Livre n'eft 
en lui-même ni impie ni téméraire ; ces 
épithetes ne peuvent tomber que fur ht 
doôrine qu'il contient, c'eft-à-dire, fur 
l'Auteur de cette doftrine. Quand on 
brûle un Livre, que fait-là le Bourreau? 
Déshanore-t«il les feuillets du Livre ? qiâ 
jamais ouït dire qu'un Livre eût de l'hon- 
neur ? 

Voilà Terreur ; en voici la fource : un 
ufage mal-entendu. 

On écrit beaucoup de Livres ; on en 
écrit peu avec un defir fincere d'aller an 
bien. De cent Ouvrages qui paroiffent ^ 
foixante au moins ont pour objet des 
motifs d'intérêt ou d'ambition. Trente au* 
très , diâés par l'efprit de parti , par ht 
-haine , vont , à la feveur de l'anonyme ^ 
porter dans le Public le poifon de la ca-* 
lomnie & de la fatire. Dix, peut-être, 
& c'eA beaucoup, font écrits dans de 
bonnes vues : oa y dit la vérité qu^op fait ^ 



tort y cherche le bien qu'on aime. Oui $ 
mais où eft l*homme à qui Ton pardonne 
la vérité ? Il faut donc fe cacher pour la 
dire* Pour être utile impunément , on la-» 
che fon Livre dans le Public , & Ton fait 
le plongeon» : 

De ces divers Livres^ quelques - un$ 
4es mauvais &C à^peu-près tous les bonSi 
font dénoncés & profcrits dans les Tri-^ 
bunaux : la raifon de cela fe voit fans qu© 
je la dife. Ce n*efl: , au furplus , qu'une 
llmple formalité , pour ne pas paroître, 
approuver tacitement ces Livres* Du refte ^ 
pourvu que les noms des Auteurs n'y 
ibient pas , ces Auteurs , quoique tout le> 
ïnonde les connoilTe & les nomme, ne 
font pas connus du Magiftrat. Plufieursf 
même font dans Pufage d'avouer ces 
Livres pour s^en feire honneur, & de 
Içs renier pour fe miettre à couvert ; k 
même homme fera FAuteur ou ne le fera 
pas , devant le même homme , félon qu'ils 
feront à l'audience ou dans un foupé* 
C*eft alternativement oui & non , fans dif- 
ficulté t fans fcrupule. De cette façon la 
fureté ne coûte rien à la vanité. C'eft-Ià 
la prudence & l'habileté que l'Auteur deâ 

F % 
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Lettres me reproche de n'avoir pas eue J 
& qui pourtant n'exige pas, ce me ièm-* 
ble, que poiir l'avoir on fe mette en 
grands fi-als d'efprît 

Cette manière dé procéder contré des 
Livres anonymes , dont on ne veut pas 
torincîtfe lés Auteurs , éft devenue un 
wfage judiciaire. Quand oh veut févir 
contré le Livre , on le bf ûle ^ parce qu'il 
n'y a pérfonhe à entendre , & qu'on voit' 
bien que l'Àutéur qui fe cache h'eft pas 
d^humeùr à Pàvouer ; faùf à rire lé foir 
avec lui-même des informations qu'on 
vient d'ordonner le matin contre lui^ Tet 
éft l'ufagé- 

Mais lorfqu'un Autèiir màî-sidfoit , c*eft* 
l-dlre j un Auteur qui cOnnôît fon devoir ^ 
<|ui lé veut remEplir , fe croit obligé dtf 
lie rien dife au Public qu'il ne TàvoXie ^ 
c|u'il ne fe nommé ^ qu'il rié fè mbntréf 
^ur ért répondre ^ alors l'équité j qui né 
doit pas pùnif cohinie un ctime la màl- 
adfeffé d'iih homme d'hônneùf , veut qù*ôri 
prôc^&dé avec lui d'une autre maniéré } 
elle veut qu'dn rie féparé point la catifé 
<fci Livjfe de celle dé Thômme , pùifqu'rt 
ééîA^t èù mettant fon nom ne les v6a^ 
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loîr point féparer ; elle veut qu'on ne juge 
rOuvrage , qui ne peut rcponclre ^ qu'ar 
près avoir ouï l'Auteur qui répond pouf 
lui. Ainfi , bien qiie condî^mnçr un Livrç 
anonyme , foit en efFet ne çond^imner que 
le Livre , condamner un Livre qui portç 
le nom de FAuteur , c'eft condamner FAvir 
leur niême ; & quand on ne Ta point mis 
à portée de répondre , ç*eft Iç juger faps. 
l'avoir entendu, 

L'aiîignation préliminaire , même , $ 
Ton veut , le décret de prife de corps , efj 
donc ipdifpenfable en pareil cas avant dç 
procéder au jugement du Livre j & vai»? 
jiement diroit-on , avec l'Auteur des Letr 
très , que le délit eft éviçlent % q^*il ^ft 
(dans le Livre même , cela ne difpenfe poinjt 
de fuivrç la forme jiidiciaire qu'on fuî^ 
dans les plus grands crimes, y dans les plus 
avérés, dan$ les niieujiJ prouvés. Caj* 
quand toute la Ville auroit vu un l^ommç 
^n aflàflîner un autre ^ encore ne jugeroiç- 
on point Taflaffin fans l'entendre , ou ians» 
l'avoir mis à portée d'être entendu^ 

Et pourquoi cette francbife d'yn Auteur 
qui fe nomme , tourneroit-elle ainfi conr 
tre lui } Ne doitrelle pas * avt contraire » 
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lui mériter des égards ? Ne doit-elle pas 
impofer aux Juges plus de circonfpeôioa 
que s'il ne fe fut pas nommé ? Pourquoi ^ 
quand il traite des queftions hardies , s'ex- 
poferoit-il ainfi , s'il ne fe fentoit rafTuré 
contre les dangers par des raifons qu'il 
peut alléguer en fa faveur , & qu'on peut 
préfumer , fur fa conduite même , valoir 
la peine d'être entendues ? L* Auteur des 
Lettres aura beau qualifier cette conduite 
d'imprudence & de mal-adreffe , elle n'en 
eu. pas moins celle d'un homme d'hon- 
ïieur, qui voit fon devoir où d'autres 
voient cette imprudence , qui fent n'avoir 
rien à craindre de quiconque voudra pro- 
céder avec lui jtiftement , & qui regarde 
comme une lâcheté punifTable de publier 
des chofes qu'on ne veut pas avouer. 

S'il n'eft queftion que de la réputatioil 
d'Auteur, a-t-on befoin de mettre ion 
nom à fon Livre ? Qui ne fait comment 
on s'y prend pour en avoir tout l'hon- 
neur fans rien rifquer , pour s'en glorifier 
fans en répondre , pour prendre un air 
humble à force de vjuiité ? De quels Au- 
teurs d'une certaine volée , ce petit tour 
d'adrelTe eft-il ignoré ? Qui d'entre eux ne 
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feît qu'il eft même au^deffous de la dignité 
de fe nommer , comnw fi chacun ne devoit 
pas , en lifant l'Ouvrage , deviner le grand 
homme qui l'a compofé ? 

Mais ces Meflieurs n'ont vu que Tufage 
ordinaire ; & loin de voir l'exception qui 
feifoit en ma faveur , ils l'ont fdt fervir 
contre moi. Ils dévoient brûler le Livre 
fans faire mention de l'Auteur ; ou , s'ils 
tn vouloient à l'Auteur, attendre qu'il 
fut préfent , ou contumax , pour brûler 
le Livre. Mais point ; ils brûlent le Livre 
comme fi l'Auteur n'étoit pas connu , & 
décrètent l'Auteur commte fi le Livre n'é- 
toit pas brûlé. Me décréter après m'avoir 
diffamé! que me vouloient-ils donc en- 
core ? que me réfervoient-ils de pis dans 
la fuite ? Ignoroient-ils que l'honneur d'un 
honnête-homme lui eft plus cher que la 
vie ? Quel mal refte-t-il à lui feire quand 
on a commencé par le flétrir ? Que me 
fert de me préfenter innocent devant les 
Juges, quand le traitement, qu'ils me font 
avant de m'entendre , eft la plus cruelle 
peine qu'ils pourroient m'impofer fi j'étois 

jugé criminel ? 
On commence par me traiter à tous 

P4 



|3i Letthes Ecrites 

^gards comme un malfdi^eur, qui n'a plus 
^'honneur à perdre, & qu-oh ne peut. 
punir déformais que 4ans fon corpç; & 
puis pn dit tranquillement qi^e je refte 
5Îans toutes mes e:çceptions & défenfes \ 
■Mais comment ces- exceptions & défeiH 
^çs efiaceront-elles Tignominie & le mal 
cu^-on m'aura fait fouffrir d'avance , & 
^ans mon Livre &c dans ma perfonne , 
quand )*aurai été promené ^ans les rues 
par des Archers , quand ^ aux maux qui 
jti'accablent , on aura pris foin d*ajoutet 
les rigueurs de la prîfon ? Quoi donc! 
pour, être jufte , doit-on confondre dans 
la même claflfe & dans le même traite-, 
^ent toutes les fautes & tous les hom*: 
mes ) Pour un afte de franchife , appelle 
maWadreffe , feut-il débuter pat traîner un 
Citoyen fiins reproche dans les prifons 
fomme un fcélérat? Et quel avantagfi 
9u,ra donc devant les Jfuges Teftime pu- 
blique & l'intégrité de la vie entière , û, 
cinquante ans d'hpnneur vis-à-vis du moi»: 
^re indice (y) ne fauvent un hommoi 
d aucun affrçhtJ 

'^(y\ Il y aurolt, à, Vexan^en , beàiiçti^jç ï f abattre 'd* 
|r<fomptions c^ue routeur des Lettrés aifeâe <raccumulf^' 
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^> La çopiparaifpn 4'Einilç & du Conr 
t> trat Social avec tf autres Ouvrages qui 
» pnt été tdlérés, & la partialité qu'on 
^ en prend occfifion de reprocher ^u Con- 
p, feil , ne me femblent pas fondées. Cç 
p ne feroit pas bien raifonner que de 
p prétendre qu'un Gouvernement , parce 
f> qu'il auroit une fois diflimulé , feroit 
n obligé de diffimuler toujours : fi c'eft 
p une négligence, on peut la redreffer; 
p fi c'eft un filence forcé par les circonf- 
tt tances ou par la politique , il y auroit 
p peu de jufiice à en feire la matière 
p d'un reproche. Je ne prétends point juf- 
p tifier les Ouvrages défignés dans les Re- 
t> préfentations ; mais , en confcience , 
n Y a-t-il parité entre des Livres où Ton 
n trouve des traits épars & indifcrets 
i> contre la Religion , & des Livres oii 



contre |noi. II dit , par exemple , que ks Livres déférés 
paroifTofent Ibus le même format que mes autres Ou- 
yrages. Il ef^ vraj auMls étoient in-tdouze & in-o^^avo? 
ous quel format Pont donc ceux des autres Auteurs? Il 
ijoutç qu'ils étoiêiit imprimés par le même Libraire; 
yoilà ce qui n'eft pas. L'Emile fut imprimé par des Li- 
^aires diÔ'érens du' mien , & avec des cara£leres qui tf'a- 
|Foient fervi à nul autre de mes Ecrits. Ainlî Tindice qui 
réfultoit de cette confrontation » Jl'étoit point contre moi t 
il ^ipit à ma décharge. 



** » t »■■ 
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» iàns détour , fans ménagement, on l*at« 
» taque dans Tes dogmes, dans (à mo- 
» raie, dans Ton influetrce fur la Se 
»* ciété civile ? Faifons impartialement '. 
» comparailbn de ces ouvrages , jugeon 
M en par l'impreHion qu'ils ont &ite dai 
» le monde : les uns s'impriment & : 
H débitent par-tout ; on fait comment 
H ont été reçus les autres {i)». 

J'ai cm devoir tranfcrire d'abord < 
paragraphe en entier. ]e le reprendr 
maintenant par firagmens. Il mérite u 
peu d*analyiè. 

Que n'imprime-t-on pas à Genève ;qi 
n'y tolere-t-on pas ? Des ouvrages qu'o 
a peine à lire fans indignation sy déb 
tent publiquement; tout le monde les Ut 
tout le monde les aime; les Magiûra' 
le tai^nt , les Minières fourient ; l'a 
auftere n'eft plus du bon air. Moi fei 
& mes Livres avons mérité l'animât 
verfion du Confeil ; &C quelle animadve 
fion ! L'on ne peut même l'imaginer pli 
violente ni plus terrible. Mon Dieu! ; 
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n'aurois jamais cru d'être un fi grand fcé- 
lérat* 

La comparaifon d*EmiU & du Contrat 
Social avec d* autres Ouvrages tolérés^ ne 
me femble pas fondée» Ah ! je Tefpere. 

Ce ne ferait pas bien raifonner de prl^ 
tendre quun Gouvernement j parce qt^ilau- 
roit une fois dijjîmule ^ feroit obligé de dif^ 
Jimuler toujours. Soit ; mais voyez les 
tems , les lieux , les perfonnes ; voyez 
les Ecrits fur lefquels on diflimule , & 
ceux qu'on choifit pour ne plus diffimu- 
1er ; voyez les Auteurs qu'on fête à Ge* 
neve, & voyez ceux qu'on y pourfuit. 

*$■/ c^efl une négligence , on peut la rt» 
dreffer. On le pouvoit , on l'auroit dû ; 
Ta-t-on fait î Mes Ecrits &- leur Auteur 
ont été flétris fans avoir mérifé de l'être ; 
& ceux qui l'ont mérité ne font pas 
moins tolérés qu'auparavant L'exception 
n'eft que pour moi feuL 

Si i^tjl un fîlence forcé par Us circonf 
tances & par la politique^ il y aurait peu 
de juflice à en faire la matière d^un repro-^ 
chc. Si l'on voUs force à tolérer des Ecrits 
punifTables , tolérez donc auffi ceux qui 
#ie le font pas. La décence au moins exige 
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qu'on esche au Peaple ces choquantes aç« 
ceptions de perfonnes , qui puniffent Iç 
foible innocent des fautes du puiflant 
coupable. Quoi j ces diilinâipns (candar 
leufes fontrciles donc des raifons , & fer 
ront- elles toujours des dupes î Ne dt- 
roit-on pas que le Tort de quelques iâr 
tires obfcenes întérgffe beaucoup les Po- 
tentats , & que votre Ville va être écrafée 
fi l'on n'y tolère , fi Vçtn n'y imprime , 
fi l'on n'y vend publiquement ces même? 
ouvrages qu'on profcrit dans le pays des 
Auteurs ? Peuples , combien on vQus ei^ 
fait accroire , en &i&it fi Ibuvent interp 
venir les PuiÛances pour autorifer le mal 
qu'elles ignorent, & qu'on veiit faire eq 
leur nom ! 

Lorfque j'arrivai dans ce pays , on 
eût dit que tout le Royaume de France 
ctoit à mes troufles. On brûle mes Li- 
vres à Genève ; c'eft pour complaire 4 
la France. On m'y décrète; la Fr?nce la 
veut ainfi. L'on me But chaffer du C3nto;p 
de Berne ; c'ell U France qui Ta demandé. 
L'on me pourfiiit jufques dans ces Monr 
tagnes ; fi l'on m'en eût pu chaflèr , c'eût 
encore été h France, Forcé par miUt 
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iSutrages , j'écris une Lettre apologétique^ 
Pour le coup tout étoit perdu. J'étois 
entouré , furveiJlé ; la France envoyoit 
<les èfpiôns pour lïie guetter, des Soldats 
pour ni'ènlevei- , des brigands pour m'af- 
jlafliîner j il étoit même iriiprudent dé for- 
fir dé riia màifôn. Tous lés dangers me 
Vènoienf toujours de la France , du Par- 
lement , du Clergé , de la Cotir même ; 
ôïi ne vit de là vie un pauvre barbouil- 
leur dé papier deveriii' , pour fon mal- 
heur, tin honinie a'ulS important, En- 
lîuyé dé tant de bêtîfes, je vais en France; 
jè cdnnôîflbis les François , & j'étois mal- 
Heureux. On m'accueille , on me carefle , 
]t reçois mille honnêtetés , & il né tient 
<Ju'à moi d*én recevoir davantage. Je 
fetoufne tranquillement cîiez moi. L'oii 
tombe dés riue^ ; ôri n*eri devient pas ; 
on blâmé fortefhent fnôn étôufderié^ 
ihais oh céffe de me meriacér de la France : 
Cri a raifon. Si jàihàis des àflaflîn^ dai- 
gnent terminer mes fourfrarices , ce n'eft 
fiireriiént pas dé ce pays-là qu'ils tien- 
dront. 

Je rie confonds point les diverfes caùfes" 
ît iries difgracés ; je Ms biéii difcernér 
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cçîle3 qui font l'efFet des c ir confiance^ J 
rouvruge de la trifte néceiîité , de celles 
qui me viennent uniquement de la haine 
de mes ennemis, ^.h ! plut à Djeu que je 
n'en eufle pas plus à Genevç qu'en France, 
& qu'ils n y fuffent pas plu$ implacables I 
Chîicim fait aujourd'hui d'où font partis 
les coups qu'on m'a portçs , & qui m'ont 
été le$ plu? fçnfibles. Vos gens me repro- 
chent mes inalheurs comme s'ils p'étoient 
pas leur ouvrage. Quelle noirceur plus 
cruelle que de me faire un crime à Genève 
des perfécutions qu'on me fufcitoit dans 
la Suiffe , S^ de m*3cçuftr die n'être admis 
nulle part ,» en me faifant chaffer de par- 
tout ! Faut-il c[ue je reproche à l'amitié qui 
m'appella dans ces Contrées ^ le voifinage 
de mon pays ? J'ofe en attefter tous les 
Peuples de l'Europe ; y en a*t-il un feul ^ 
excepté la Suiffe , çii je n'eufle pas été 
rf çu , mêmQ avec honneur ? Toutefois 
dois*je me plaindre du choix de ma re- 
traite ? Non 9 malgré tant d'acharnement 
& d'outrages , j'ai plus çagné que perdu } 
j'ai trouvé un homme. Ame noble &C 
grande! ô George Keith! mon protec- 
texu* > n^oti ami 9 mon père ! où que vous 
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foyez , où que j'achève mes triftes jours , 
& dufle*)e ne vous revoir de ma vie , 
non , je ne reprocherai point au Ciel mes 
miferes ; je leur dois votre amitié* 

En confcunctf y àrtAl pariti cntrt des 
Zivr€S où fort trouve qudquis iraits ipars %r 
indi/crcis comte la Religion ^ 6r des Livres 
où y fans détour y fans ménagement y on Vat^ 
toque dans f es dogmes , dans fa morale y dans 
fott influence Jur la Société ? 

En confcience ! • • • il ne fiéroit pas à 
un impie tel que moi d'ofer parier de 
confcience. ... fur - tout vis-à-vis de ce» 
bons Chrétiens « . • • ainû je me tais • • • » 
C'eft pourtant une finguliere ccMifcienee 
que celle qui fait dire à des MagiArats ; 
Hous foufFrons volontiers qu'on blaf- 
phême , mais nous ne fouffirons pas qu'on 
îaifonne ! Otons , Moniteur , la difparité 
des fujets i c'eft avec ces mêmes âçons 
de penfer que les Athéniens applaudif- 
ibientaux impiétés d'Ariflophane ^ & firent 
mourir Socrate. 

Une des chofes qui me donnent le plus 
de confiance dans mes principes , eft de 
trouver leur application toujours juft« 

dans le* cas que favois le moins prévus j 
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tel eu celui qui fe préfente ici. Une des 
ipaximes qui découlent de ranalyfe qu^' 
j'ai faite de la Religion & de ce qui lui eft 
èflentiel , eft que les hommes ne doivent 
fe mêler de celle d'autrui qti'en ce qui les 
intérefle ^ d'où il fuit qu'ils ne doivent ja- 
mais punir des offenfes (^) faites unique- 
ment à Dieu^ qui faura bien les punir lui- 
même. Il /oui honorer la Divinité ;& nelà 
venger jamais , difent ^ après Montefquieu i 
les Repréfentafis ; ils ont f aifon. Gepën^ 
dant les ridicules oxitrag^ans i ks impiétés 
groffieres ; les blafphêmes contre la Reli- 






^iaa) Notez que. je fec fçrç dç ce mot ofertfer Dieu ; 
fclon Tiifage , quoique je fois très -éloigné de Tadmcttre 
dans fôh fens prdpre , & que je f é trouve très-mal àp^' 
p!iqué; comme fi quelqùe-être que ce foit , ,vn homme* 
un Ange, le Diable même pouvoit jamais ofFenfer Dieu, 
le iriôt que nous feiidôifs par offenfes e'it traduit comme 
Iprefque tout le refte du texte facré ; c'ejl tout dire.. Des) 
oommes enfarinés de leur théologie ont rendu & défiguré 
èe Livre adjhirablé fetbfi leùrè petites idée^ , & voilà d^ 
^uoi Pon entretient lit fôliê & le farnatifmç du. Peuple. Je 
trouve très-&ge la circonfpeàion de.rEglifç Romaine fur 
les traduâiotfs de PEcrituré eti lân^e vulgaire > & comniuj 
il ft'eft pas néceflaire de propofer toujours aii Peuple les 
méditations vôluptueufes du Cantique dés Cantiques ^ 
fii les mklédi£tîofts contiftueileâ de David doâfï* fes en- 
nemis , ni les fubtilités de St. Paul fur la grâce , .^il eft 
èangeréuir dé lui propôfeé la fubliml morale dé PÈvan- 
gile dans <les termes qui fie reiideàt -pas êxapftement 10 
fens de TAuteur; car potir peu qu^on s*en écarte tÛ. 
t^tenant uù» autre foute, ot va trèS-loliu' 

glOII 
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^on font puniffables ^ jamais les raifon* 
nemens. Pourquoi cela? Parce que, dans 
ce pfemier cas, on n'attaque pas feule- 
ment la Religidn , mais ceux qui la pro- 
feffent ; on les infulte , on ks outrage 
dans leur culte , on marque un mépris 
révoltant pour ce qu'ils refpcclent^ & par 
conféquent pour eux* De tels outrages 
doivent être punis par les Loix, parce 
qu'ils retombant fur ks hommes , & que 
ks hommes ont droit de s'en reffentir* 
Mais où eft le mortel fur la terre qu'ua 
raifonnement doive offenfer ? Où eft ce- 
lui qui peut fe fâcher de ce qu'on le traite 
en homme, & qu'on le fuppofe raifon- 
nabk ? fi 1^ raifonneur fe trompe ou nous 
trompe /& que vous vous intérefliez à lut 
ou à nous , montrez-lui fon tort , défa- 
bufez-nous , battez*le de (es propres armes* 
Si vous n'en voulez pas prendre la peine > 
ne dites rien , ne l'écoutez pas , laiflez-le 
raifonner ou déraifonner , & tout eft fini 
fans bruit , fans querelle , fans infulte quel- 
conque pour qui que ce foit. Mais fur 
quoi peut-on fonder la maxime contraire 
de tolérer la raillerie, le mépris , Tou- 
Mélanges. Tome IL . Q : 
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trage , & de punir la raifon ? la mîeimd 
sY perd. 

Ces Meflîeurs voient fi fouvent M. àé 
Voltaire. Comment ne leur a-t-il point 
infpiré cet efprit de tolérance qu'il prêche 
fans ceffe , & dont il a quelquefois be- 
foin. S'ils l'euffent un peu confulté dans 
cette affaire , il me paroît qu'il eût pu leur 
parler à-peu-près ainfi. 

<< Meilleurs , ce ne font point les rai- 
» fonneurs qui font du mal y ce font les 
» cafïàrds. La Philofophie peut aller fon 
» train fans rifque ; le Peuple ne l'entend 
n pas ou la^ laiffe dire , & lui rend tout 
» le dédain qu'elle a pour lui. Raifonner , 
» eft de toutes les folies des hommes celle 
s» qui nuit le moins au genre-huinain , & 
» l'on voit même des gens fages entichés 
j» par fois de cette folie*là. Je ne raifonne 
^ pas , moi , cela eÛ vrai , mais d'autres 
>^ raifonnent ; quel mal en arrive-t-il ? 
» Voyez , tel , tel , & tel Ouvrage ; n'y 
» a-t*il que àts plaifanteries dans ces 
» Livres-là ? Moi-même enfin , fi je ne 
5» raifonne pas y je &is mieux , je fais rai- 
H donner mes Leûeurs^ Vay^ mon cha« 
» pitre des Juifs^. voyez. le.mcme chapi-^ 
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h tire plus développé dans le Sermon des 
» Cinquante. Il y a là du raifonnement 
» ou l'équivalent, je penfe^ Vous con- 
f> viendrez aufli qu'il y a peu de détour , 
» & quelque chofe de plus que des traits 
» épars & indifcfets^ 

» Nous avons arrangé que mon grand 
» crédit à la Cour & ma toute-puiflance 
w prétendue vous ferviroient de prétexte 
5» pour laiffer courir en paix les jeux ba- 
» dins de mes vieux ans : cela eft bon , 
» mais ne brûlez pas pour cela dés Ecrits 
» plus graves ; car alors cela feroit trop 
» choquant. 

» J'ai tant prêché la tolérance î II ne 
M 6ut pas toujours l'exiger des autres , 
» & n'en jamais ufer avec eux. Ce pau- 
fk vre homme croit en Dieu ? paflbns-lui 
>> cela, il'ne fera pas feâe. Il eft enniiyeux? 
♦> Tous les raifonneurs le font. Nous ne 
» mettrons pas celui-ci de nos foupés ; du 
» refte , que nous importe ? Si Ton brû- 
» loit tous les Livres ennuyeux , que de- 
y^ viendroient les Bibliothèques ? & fi l'on 
>> brûloit tous les gens ennuyeux , il fàu- 
y> droit faire un bûcher du pays. Croyez- 
» moi y laiiToAs raifonner ceux qui nous 
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» laiffent plaifanter ; ne brûlons ni Gens 
» ni Livres , & reftons en paix ; c'eft 
» mon avis. » Voilà , félon moi, ce qu'eût 
pu dire d'un meilleur ton M. de Voltaire ^ 
& ce n eût pas été là , ce me femble , le 
plus mauvais confeil qu'il auroit donnée 

Faifons impartialement^ la comparaifon de 
fes Ouvrages ; jugeons^en par Vimprcjfioit 
quils ont faite dans le monde. J'y confens 
de tout mon cœur. Les uns ^impriment & 
fe débitent p^'toutk On fait comment y ont 
été re^us les autres. 

Ces mots , les uns & Us autres , font 
équivoques. Je ne dirai pas fous lefquels 
l'Auteur entend mes Ecrits : mais ce que 
je puis dire , c'eft qu'on les imprime dans 
tous les pays , qu'on les traduit dans toutes 
les Langues , qu'on a même fait à la fois 
deux traduûions de l'Emile à Londres, 
honneur que n'eut jamais aucun autre 
Livre , excepté l'Héloife , au moins , que 
je fâche. Je dirai , de plus > qu'en France , 
en Angleterre , en Allemagne , même en 
Italie , on me plaint , on m'aime , on vou- 
droit m'accueillir , & qu'il n'y a par-tout 
qu'un çri d'indignation contre le Confeil 
de Genève. Voilà ce que je fais du fort de 
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mes Ecrits ; j'ignore celui des autres* 

Il eft tems de finir. Vous voyez , Mon- 
fieur , que dans cettç ' Lettre ^ dans la 
précédente je me fuis fuppofé coupable ; 
mais dans les trois premières , j'ai montré 
que je ne l'étois pas. Or jugez de ce qu'une 
procédure injufte contre un coupable doit 
être contre un innocent ! 

Cependant ces Meflîeurs , bien détermjT 
îles à laiffer fubfifter cette procédure , ont 
hautement déclaré que le bien de la Relir 
gion ne leur permettoit pas de reconnoître 
leur tort , ni l'honneur du Gouvernement 
de réparer leur injuûice. Il faudroit un 
Ouvrage entier pour montrer les confér 
quences de cette miaxime , qui confaçre & 
change en arrêt du deftin toutes les ini- 
quités des Minières des Loix. Ce n'eft pas 
de cela qu'il s'agit encore , 8ç je ne me 
fui^ propofé jùfqu'ici que d'examiner fi 
rinjuftice avoit été commife ^ & non fi 
elle devoit être réparée, Dans le cas de 
l'affirmative , nous verrons ci-après quelle 
jeffource vos Loix fe font ménagée pour 
lemédier à leur violation. En attendant , 
que faut-il penfer de ces Juges inflexibles, 
<jui procèdent dans leurs jugemens aufli 
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légèrement que s'ils ne tiroient point à 
conféqiience , & qui les maintiennent avec 
autant d'ôbftination que s'ils y avaient ap- 
porté le plus mûr examen ? 

Quelque longues qu'aient été ces àiC' 
cuflîons y j'ai cru que leur objet vous don- 
neroit la patience de les fuivre ; j'ofe 
même dire que vous Iç deviez , puifqii'el- 
les font autant l'apologie de vos Loix que 
la mienne^ Dans un pays libre & dans 
une Religion raifonnable, la Loi qui ren- 
drait criminel un Livre pareil - au mien 
feroit une Loi fiinefte , qu'il faudroit fe 
hâter d'abroger pour l'honneur & le bien 
de l'Etat. Mais , grâces au Ciel , il n'exifte 
rien de tel parmi vous , comme je viens 
de le prouver , & il vaut mieux que l'in- 
juftice donf je fuis la viôime foit l'ouvrage 
du Magiftrat que des Loix ; car les erreurs 
des hommes font paffageres , mais celles 
des Loix durent autant qu'elles. Loin que 
l'oflracifme qui m'exile à jamais de mon 
pays foit l'ouvrage de mes feutes , je n'ai 
jamais mieux rempli mon devoir de Ci- 
toyen qu'au moment que je ceffe de l'être, 
& j'en aurois mérité le titre par l'aâe qui 
m'y feit renoncer. 
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Rappeliez - vous ce qui venoit de fe 
paffer , il y avoit peu d'années , au fujet 
<ie rArtiele Gencveà^ M. d'Alembert. Loin 
de calmer les murmures excités par cet 
Article , l'Ecrit publié par les Pafteurs 
l'avoit augmenté , & il n'y a perfonne qui 
ne fâche que mon Ouvrage leur fit plus 
de bien que le leur. Le' parti Proteflant , 
mécontent d'eux , n*éclatoit pas , mais il 
pôuvoit éclater d'un moment à l'autre ; & 
malheureufement les Gouvernemens s'alar- 
ment de fi peu de chofe en ces matières ^ 
que les querelles des Théologiens , faites 
pour tomber dans l'oubli d'elles-mêmes , 
prennent* toujours de l'importance par 
celle qu'on leur veut donner. 

Pour moi je regardois comme la gloire 
& le bonheur de la Patrie d'avoir un 
Clergé animé d'un efprit fi rare dans fon 
ordre , & qui , fans . s'attacher à la doc- 
trine purement fpéculative , rapportoit 
tout à la morale & aux devoirs de l'homme 
& du Citoyen. Je penfois que , fans faire 
direftement fon apologie , juftifier les 
maximes que je lui fuppofois & prévenir 
les cenfures qu'on en pourroit faire , étoit 
un fervice à rendre à l'Etat. En montrant 
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que ce qu^ll négligeoit n'étoit ni certain 
ni utile , j'efpérois contenir ceux qui vou- 
droient lui en faire un crime : fans le 
nommer , fans le défigner , fans compro- 
mettre fon orthodoxie, c'étoit le donner 
en exemple aux autres Théologiens. 

L'entreprife étoit hardie , mais elle n'é- 
loit pas téméraire; & fans des circonf- 
tances qu'il étoit difficile de prévoir , elle 
devoit naturellement réuffir. Je n'étois pas 
feul de ce fentiment ; des gens très-éclai- 
rés , d'illuftres Magiftrats même penfoieat 
comme moi. Confidérez Tétat religieux 
de l'Europe au moment où je publiai mon 
Livre , & vous verrez qu'il étoit plus que 
probable qu'il feroit par-tout accueilli. La 
Religion décréditée en tout lieu par la Phi- 
lofophie , avoit perdu fon afcendant juf- 
ques fur le Peuple. Les Gens d'Eglife , 
obftinés à l'étayer par fon côté foible, 
avoient laiffé miner tout le refle , & l'édi- 
fice entier portant à faux , étoit prêt à 
s'écrouler. Les controverfes avoient ceflç 
parce qu'elles n'intéreffoient plus perfohne, 
& la paix régnoit entre les difFcrens partis , 
parce que nul ne fe foucioit plus du fien. 
Pour ôter les mauvaifes branches , on 
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avolt abattu l'arbre ; pour le replanter , 
il fallpit n'y laiffer que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir 
folidement la paix univerfelle , que celui 
oii l'animofité des partis fufpendue laiffoit 
tout le monde en état d'écouter la raifonî 
A qui pouvoit déplaire un Ouvrage^ oîi 
fans blâmer , du rhoins fans exclure per* 
fonne , on feifoit voir qu'au fond tous 
étoient d'accord ; quêtant de diffentions 
ne s'étoient élevées, que tant de fang 
n'avoit été verfé que pour des mal-en- 
tendus ; que chacun devoit refter en repos 
dans fon culte., fans troubler celui des au- 

'm 

très ; que par-iout on devoit fervir Dieu , 
^imer fon Prochain, obéir aux Lolx,& 
qu'en cela feul confiftoit Teffence de toute 
bonne Religion ? Cétoit établir à la f^jîs 
la liberté philofophique & la piété reli- 
gieufe; c'étoit concilier l'amour de Tordre, 
& les égards pour les préjugés d'autruî ; 
c'étoît, fans détruire les divers partis, 
les ramener tous au terme commun de 
l'humanité & de la,ralfon ; loin d'exciter 
des querelles, c'étoit couper la. racine à 
celles qui germent encore , & qui renaî- 
tront infailliblement d'un jour à Tautre, 



' 
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lorfque le zèle du fanatifme, qui n*efl 
qu'affoupî, fe réveillera: c'étoit, en un 
mot , dans ce fiede pacifique par indiffé- 
rence , donner à chacun des raifons très- 
fcrtes d'être toujours ce qu'il eft mainte- 
nant fans favoir pourquoi^ 

Que de maux tout prêts à renaître n'ér 
toient point prévenus fi Ton m'eut écouté ! 
Quels inconvéniens étoient attachés à cet 
avantage ? Pas un , non , pas un« Je défie 
qu'on m'en montre un feul probable & 
même poflible , fi ce n'eft l'impunité des 
erreurs innocentes , & l'impuiffance des 
perfécuteurs. Eh ! comment fe peut-il qu'a- 
près tant de triftes expériences, & dans 
un fiecle fi éclairé > les Gouvememens 
n'aient pas encore appris à jetter & brifer 
cttte arme terrible , qu'on ne peut manier 
avec tant d'adreffe qu'elle ne coupe la 
main qui s'en veut fervir ? L'Abbé de 
Saint-Pierre vouloit qu'on ôtât les Ecoles 
de Théologie , & qu'on foutînt la Reli- 
gion. Quel parti prendre pour parvenir 
fans bruit à ce double objet , qui , bien 
vu, fe confond en un? Le parti que 
j'avois pris. 

Une circonfiance malheureufe , en arrê- 
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tant r^et de mes bons deiTeins , a raffem- 
blé fur ma tête tous les maux dont je vou- 
lois délivrer le Genre-humain. Renaîtra- 
^ t-il Jamais un autre ami de la vérité , que 
mon fort n'effraye pas ? je l'ignore. Qu'il 
foit plus fage , s'il a le même zèle ; en 
fera-t-il plus heureux ? J'en doute. Le mo- 
ment que j'avois faifi , puifqu'il eft maiir 
que , ne reviendra plus. Je fouhaite de 
tout mon cœur que le Parlement de Paris 
ne fe repente pas un jour lui-même d'avoir 
remis dans la main de la fupetftition le 
poignard que j'en fàifois tomber. 

Mais laiiTons les lieux & les tems éloi- 
gnés, & retournons à Genève. C'eft-là 
que je veux vous ramener par une dernière 
obfervation , que vous êtes bien à portée 
de faire , & qui doit certainement vous 
frapper. Jettez les yeux fur ce qui fe 
paiTe autour de vous. Quels font ceux qui 
me pourfuivent , quels font ceux qui me 
défendent ? Voyez parmi les Repréfentans 
l'élite de vos Citoyens , Genève en a-t-ellô 
de plus eftimables ? Je ne veux point parler 
de mes perfécuteurs ; à Dieu ne plaife que 
je fouille jamais ma plume & ma caufe des 
traits de la fatire ; je laifTe fans regret cette 
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arme à mes ennemis : mais comparez $C 
jugez vous-même. De quel côté lont les 
mœurs , les verfus , la folide piété \ le 
plus vrai patriotifme ? Quoi I j'ofFenfe les 
Loix , & leurs plus zélés défenfeurs font 
les miens ! J'attaque le Gouvernement , 
& les meilleurs Citoyens m'approuvent ! 
J'attaque la Religion , & j'ai pour moi ceux 
qui ont le plus de Religion I Cette feule 
obfervatlon dit tout; elle feule montra 
mon vrai crime , & le vrai fujet de mes 
difgraces. Ceux qui me haïffent & m'ou^ 
tragent , font mon éloge en dépit d'eux, 
Leur haine s'explique d'elle-même. Ua 
Genevois peut-il s'y tromper ? 




j 
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NcORE une Lettre , Monfieur , & ' • 
vous êtes délivré de moL Mais je me 
trouve, en la commençant 5 dans une fitua* 
tion bien bizarre ; obligé de l'écrire , & 
ne fâchant de quoi la remplir. ConctV'Cz- 
vous cfii'on ait à fe juûifîer d'un crime 
qu'on ignore , & qu'il faille fe défendre 
fans favoir de quoi Ton eft accufé ? C'ejfl: 
pourtant ce que j'ai à faire au fujet d^s 
Gouvernemens. Je fuis , non pas accufé , 
mais jugé , mais flétri pour avoir publii' 
deux Ouvrages téméraires ^ fcandalmx ^ 
impics , tendans à détruire la Religion Chré^ 
tienne & tous les Gouvernemens. Quant à 
Ja Religion, nous avons eu du moins quel- 
que prife pour trouver ce qu'on a voulu 
dire , & nous l'avons examiné. Mais quant, 
aux Gouvernemens, rien ne peut nous 
fournir le moindre indice. On a toujours 
évité toute efpece d'explication fur ce 
point : on n'a jamais voulu dire en quel 
lieu j'entreprenois ainii de les détruire , 
fli comment , ni pourquoi ^ ni rien de et 
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qui peut conftater que le délit n'eft pas 
imaginaire. C'eft comme fi l'on Jugeoit 
quelqu'un pour avoir tué un homme fans 
dire ni • oii , ni qui , ni quant , pour un 
meurtre abftrait. A Flnquifition Pon force 
bien l'accufé de deviner de quoi on Tac- 
cufe , mais on ne le juge pas fans dire fur 
quoi. 

L'Auteur des Lettres écrites de la Cam- 
pagne évite avec le même foin de s'ex- 
pliquer fur ce prétendu délit ; il joint éga- 
lement la Religion & les Gouvernemens 
dans la même accufation générale : puis ,. 
entrant en matière fur la Religion , il dé- 
clare vouloir s'y borner , & il tient pa- 
role. Comment parviendrons-nous à vé- 
rifier l'accufation qui regarde les Gouver- 
nemens , fi ceux qui l'intentent refiifent 
de dire fur quoi elle porte ? 

Remarquez même comment d'un trait 
de plume cet Auteur change l'état de la 
queftion. Le Confeil prononce que mes 
Livres tendent à détruire tous les Gou- 
vernemens ; l'Auteur des Lettres dit feu- 
lement que les Gouvernemens y font livrés 
à la plus audacieufe critique. Cela eft fort 
différent. Une critique, quelque auda- 
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Cieufe qu elle puiffe être , n'eft point une 
confpiration. Critiquer ou blâmer quel- 
ques Loix , n'eft pas renverfer toutes les 
Loix. Autant vaudroit accufer quelqu'un 
d'aflaffiner les malades , lorfqu'il montre 
les fautes des Médecins. 

Encore une fois , que répondre à des 
Taifons qu'on ne veut pas dire ? Comment 
fe juftifier contre un Jugement porté fans 
motifs ? Que , fans preuve de part ni d'au- 
tre , ces MefSeurs difent que je veux ren- 
verfer tous les Gouvernemens , & que je 
dife , moi , que je ne veux pas renverfer 
tous Ifis Gouvernemens , il y a daos ces 
affertions parité exaûe, excepté que le 
préjugé eft pour moi ; car il eft à préfu- 
mer que je fais mieux que perfonne ce 
que je veux faire. 

Mais oîi la parité manque , c'eft dans 
l'effet de l'aflertion. Sur la leur mon Livre 
eft brûlé , ma perfonne eft décrétée ; & 
ce que j'affirme ne rétablit rien. Seule- 
ment, fi je prouve que l'accufation eft 
fauffe & le jugement inique^ l'affront qu'ils 
m'ont fait retourne à eux-mêmes : le dé- 
cret, le Bourreau, tout y devroit re- 
tourner ; puifque nul ne détruit fi radi^ 
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calement le Gouvernement , que celui qui 
en tire un ufage direâement contraire à la 
î fin pour laquelle il eft inftitué. 

j II ne fuffit pas que j'affirme , il faut que 

I je prouve ; & c'efl: ici qu'on voit com- 

f bien eft déplorable le fort d'un Particulier 

j fournis à d'injuftes^Iagiftrats^ quand ils 

n'ont rien à craindre du Souverain , & 
qu'ils fe mettent au-deffus des Loix» 'p\mQ 
affirmation fans preuve-, ils font une dé- 
monftration ; voilà l'innocent puni. Bien 
plus , de fa défenfe même ils lui font un 
nouveau crime , & il ne tiendroit pas à 
eux dé le punir encore d'avoir prouvé 
qu'il étoit innocent. 

Comment m'y prendre pour montrer 
qu'ils n'ont pas dit vrai ; pour prouver 
que je ne détruis point les Gouverne- 
mens ? Quelque endroit de mes Ecrits 
que je défende , ils diront que ce n'eft 
pas celui-là qu'ils ont condamné , quoi- 
qu'ils aient condamne tout , le bon comme 
le mauvais , fans nulle diftinâion. Pour 
ne leur laifler aucune défaite , il faudroit 
donc tout reprendre , tout fuivre d'un 
bout à l'autre , Livre à Livre , page à 
page , ligne à ligne , & prefque enfin , mot 
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à mot. Il faudrait ^ de plus , examiliei' 
tous les Gouvernemens du monde ^ puii^ 
c|u'ils difent: que je les détruis tous. Quelle 
eiîtreprife ! Que d'années y faudroit-il em- 
ployer ? Que ^in-folios faudroit-il écrire ; 
& après cela , qiii lès liroif ? 

Exigez de moi ce qui eftfaifable^ Tout 
homme fenfé doit fe contenter de ce que 
j'ai à vous dire : vous ne voulez fûrement 
rien de plusi 

De mes deux Livres, brûlés à la fois 
(bus des imputations communes , il n'y 
en a qu'un qui traite du Droit politique 
& des matières de Gouvernement. Si l'au- 
tre en traite , ce n'eft que dans un extrait 
du premier. Ainfi je fuppofe que c'éft fur 
celui-ci feulement que tombe l*accufation< 
Si cette accufation portoit fur quelque 
paiTage particulier , on l'aurôit cité , ikns 
doute ; on en aurôit du moins e^ttrait quel-* 
que maxime fidelle ou infîdelle , comme 
on a feit fur les points concernant la Re-^ 
iigion. 

C'eftdoncîe fyftême établi dans le corps 
de l'Ouvrage , qui détruit les Gouverne- 
mens : il ne s'agit donc que d'expQfer ce 
fyftême , ou de faire une analy fe du Livre ; 
Mélanges. Tome IL R 
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& fi nous n'y voyoas évidemment Ui 
principes deftruôifs dont il s'agit i nous 
faurons du moins oii les cherchef dans 
rOuvrage $ en fuivant la méthode de l'Au- 
teur. 

Mais ^ Monfieuf ^ fi durant cette ana* 
lyfe , qui fera courte ^ vous trouvez quel- 
que cônféquence à tirer ^ de grâce j nô 
vous preffez pas. Attendez que nous en 
taifonnions enfemble. Après cela f vous y 
reviendrez fi vous voulez* 

Qh eft-ce qui feit que TEtat eft tm ? 
Ceft l'union de (çb membres. Et d'où naît 
l'union de fes membres ? De l*obligatîort 
qui les lie. Tout eft d'accord jufqu'ici. 

Mais quel efi le fondement de cette oblî* 
gation ? Voilà où les Auteurs fe divifent* 
Selon les wns , c'eft la force ;, félon d'au-» 
très , l'autorité paternelle ; felôft d'autres | 
la volonté de Dieu» Chacun établit fou 
principe & attaque celui des autres i ]t 
n'ai pas moi-même fait autrement ; & $ 
fuîvant la plus fainé partie de ceux qui 
Ont difcuté ces matières, j'ai pofé pouf 
"fondement du Corps politique, la con- 
vention de fes membres , j'ai réftité ktf 
principes différens du mien« 
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Indépendamment de la vérité de ce prin- 
tipe , il Teinporte fur tous les autres par 
ia foiidité dU fondement qu'il établit ; car 
tjuei fèndènîent plus fîir peut avoir Tobli- 
gation parmi les hommes , que le libre 
engagement de celui qui s'oblige. On peut 
€i^uter tout autre principe (a) ; on ne fau- 
ï-oit difputef celui-là. 

Mais par cette condition de la liberté i 
tjui en renfermé d'autréis , toutes fortes 
d'engagemenis ne font pas valides ^ même 
devant les Tribùnauk hiimairis; Âinfi pouf 
déteririinèr eelui^i ^ l'on doit en expliquer 
fa nature , on doit en trouver l^lifagie & là 
16rl 5 On doit prouver qu'il ëft convenable 
à des hoiHnies ^ & qu'il n'a rien de con-* 
traire aux Loix naturelles : car il n^eft pas 
^liis pei-nlis d'enfreindre les Loix tiatu- 
fèlles par le Contrat Social j qu'il n'efi 
permis d'enfreindre les Loix pôfitives par 
les Contrats des particuliers , St ce ft'efl 



(À) Même cflui de la volonté de Diett , dû tnoiné 
filant à ràpplicàtion. Car bien qu'il {bit clair que ce 
îîiie Dieu veiit \ Thoinhie doit le vouloir , il û\ii pài 
'«làir ^ue Dieu veuiilî; qu'bii préfère téï Gouvernement k 
tel autre , ni qu*oii obéifTe à Jaques plutôt qu'à QUîIImk 
l^e. Or voilà de ^uoi il i*agit; 
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que par ces Loix mêmes qu'exifte la liberté 
qui donne force à l'engagement. 

J'ai pour réfultat de cet examen , que 
rétablifTement du G>ntrat Social eft un 
paôe d'une efpece particulière , par lequel 
chacun s'engage envers tous , d'oii s'enfuit 
l'engagement réciproque de tous envers 
tbacun y qui efl l'objet imntédiat de 
l'union. 

Je dis que cet engagement eft d'une 
efpece particulière , en ce qu'étant abfolu f 
fans condition , fans réferve j il ne peut 
toutefois être injufte ni fufceptible d'abus ; 
puifqu'il n'eft pas poffible que le Corps 
fe veuille nuire à lui-même, tant que le 
tout ne veut que pour tous. • 

Il eft encore d'une efpece particulière ^ 
en ce qu'il lie les contradtans fans les aâTu* 
îettir à perfonne , & qu'en leur donnant 
leur feule volonté pour règle , il les laiflfe 
auffi libres qu'auparavant* 

La volonté de tous eft donc Tordre y, 
la regtê'fuprême , & cette règle générale 
& perfonnifiée eft ce que j'appelle le Sou- 
verain. 

Il fuit de-là que la Souveraineté eft in- 
divifible , inaliénable , & qu'elle réfide 
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iDflentkUement dans tous les membres du 
Corps* 

Mais comment agit cet être abftraît & 
coUeâif ? Il agit par des Loix , & il lie tàVL* 
Toit agir autrement. 

Et qu*èft-ce qu'une Loi ? Oeû une dé- 
claration publique & folemnelle de la vo- 
lonté générale ^ fur un objet d'intérêt 
•commun. 

Je dis, fur un objet d'intérêt corn-- 
cmun ; parce que la Loi perdroit fa force 
èc cefferoit d'être légitime , fi l'objet n'en 
importoit à tous. 

• La Loi ne peut par fa nature avoir urt 
iôbjet particulier & individîiel: maisl'ap* 
|>U(âtion de la Loi tombe fur des objets 
particuliers & individuels. 

Le pouvoir légiflatif , qui eft le Souve- 
rain y a donc befoin d'un autre pouvoir 
qui exécute , c'eft-à-dîre , qui réduife la 
Loi en aftes particuliers. Ce fecorid pou- 
voir doit être établi de manière qu'il exé- 
cute toujours la Loi , & qu'il n*exécufe 
jamais que la Loi. Ici vient Tinflitution du 
Gouvernement. 

Qû'eft-ce que le-Xîo'uvernement? C'eft 
un corps intermédiaire établi entre les 
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Sujets 6c le Souverain pour leurmutuèll^ 
correfpond<inçe , chargé de l'exécution d^ 
J.oix & du maintien de 1? Liberté , tant 
<ivile que politique, * 

Le Gouvernement , comme partie. înté^ 
crante du Corps politique , participe | h^ 
volonté générale qui le conftitue ; çoiaixif 
jCorps Uiî-»même,.il a; fa volonté propre. 
Ces deux volontés quelquefois s'açcotH 
dent, 8ç quelquefois fc combattent, C*eft 
ile l'effet combiné de ce concours &; dç 
jçe conflit ^ que réfulte le^ jeu 4ç ^QUt^ h 
inaçhine, 

Le principe qui conftitue les -diy^f fèsi 
formes 4u Gouvernement cohfiftç ' daoft 
le nombre des membres qiii k çojantpQ» 
fent Plus ce .nombre eft petit ,. .f^w .,te 
Gouvernement ^ de for<:e ; plus W nom* 
\>re eft grand, plvis^ le Gouverne ateint eft 
foibic i & comçae la fouverainété ten4 
j^pujovrs au relâchement , le Goureynç-- 
4nent tend . toujours i[ fe renforcer. Aipft 
Je Ç^rpSi exécutif '^oitFemporterràJb Ipn? 
gue fut; le CQvps légiHatif^. H ^vm^ h 
JLoi eft enfin foumife aux .fapmiues ^ il ne 
îefte que d^% e^3?es & des maîtres, i l!Çt?i| 
lril<iétruit:, ^ .,î. 
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Avant cette' deftruékion , le Gouverne- 
ment* doit a, par fon progrès naturel , chan* 
ger de forme &c paiTer par degrés du grand 
nombre au moindre. 

Les diverfes formes dont le Gouverne- 
ment eft fufceptible , fe réduifent à trois 
principales. Après les avoir comparées par 
leurs avantages & par leurs inconvéniens ^ 
je donne la préférence à celle qui eft in- 
termédiaire entre les deux extrêmes , & 
qui porte le nom d'Ariftocratie, On doit 
fe fouvenir ici que la conftitution de TEtat 
& celle du Gouvernement font deux cho* 
fes trèS'-diftinOes , & que ye ne les ai pas 
confondues. Le meilleur des Gouverne* 
mens eft Tariftocratique ; la pire des Sou« 
verainetés eft Tariftocratique; 

Ces difcuftions en amènent d^autres fur 
}a mamere ,dont le Gouvernement dégén 
nere , &ifur les moyens de retarder la def- 
truftïon du Corps politique, 
^ Çnôn 9 dans fe dernier Livre ^ i'examine, 
par voie de comparaifon avec le meilleur 
Gpuvernemeiît qui^ait exiflé , favoir celui 
tle Rome-, la police la plus favorable à la 
bonne cpnftitution de FEtat; puis, je ter- 
mm ce Livre &. tpwt l'Ouvrage par d^s 

R 4 



- recherches fiinla^amere dont la. ReU|;îoii 
peut & doit entrer comme p^ie cQn(&^ 
•tutiye dans la: çompofition du Corj^pocf 
litique. 

< Que penfiez-vous , Monfieur , en lifant 
;.cette; analyfe courte & fidelle de mon 
•Livre ? Je le devine. Vous difiez en vous- 
-même; voilà rjiîftoire du Gouvernement 
-de Genève. C'eft'ce qu'ont dit à la leôure 
.du même Ouvrage tous ceujç qui çon^ 
inoifTent votre Conitîtution, 
: , Et en effet , ce Contrat primitif, cette 
-effence de la Souveraineté, cet empire des 
. Loix ,. cette inititution du Gouvernement, 

• cette manière de le refferrer à divers der 
' goés pour compenfer Tautorité parla force, 

cette tendance à l'uûîrpation , ces éSttr^ 
'.blées périodiques , cette adrefle aies ôtert 
'tçtxs defbuôion' prochaine^ -enfin, qm 
-VOU& menace & que je voulois prévenir, 

n'eft»ce pas trait pour Irait Timagie de vo- 
, tré République , tlepui^ fi naifi^nce juU . 
•qu*è ce jour ? . , 

. J'ai donc pris votre* Conftitution , que 

• Je ; trouvois belle , pour modèle des inftir 
tyîirâs politiques ; & vous propofant e|i 

i çîiçemple à . FEurope ^ . loin, de chercher à 
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▼eus détruire , j*expofois les moyens de 
vous iconfervér. Cette Coniftitution , toute 
4>onne qu*elle eft , n*eft pas fans défaut ; 
on pouvok prévenir les altérations qu'elle 
a foufFertes y la garantir du danger qu'elle 
court aujourd'hui. J'ai prévu ce danger, 
je Tai fait entendre , j'indiquois des pré* 
fervatife; étoit^ee la vouloir détruire , 
que de montrer ce qu'il âlloit faire pour 
ia maintenir? C'étoit par mon attache- 
tnent pour elle, que j'aurois voulu que 
rien ne pût l'altérer. Voilà toiit mon 
crime : j'avois tort , peut-être ; mais fi 
l'amour de la Patrie m'aveugla fur cet 
article , étoit^-ce à elle de m'en punir ? 

Comment pouvois-je tendre à renVerfer 
tous les Gouvernemens, en pofant en prin* 
cipes tous ceux du vôtre ? Le feit féul dé- 
4:ruit Taccufatiôn. Puifqu'il y âvoit un 
Gouvernement exiftaiît fur mon modèle , 
je ne tendois donc pas à détruire tous 
ceux qui exiftoient. Eh ! Monfieûr ; fi je 
n^avois fait qu'un fyftême , vous êtes bien 
fur qu'on n'auroit rien dit- On fe fût conr 
tenté de reléguer le Contrat Social avec la 
République de Platon , l'Utopie & les Se- 
yar?m^e$ dans le pays des chimères* Mais 
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îepeignois un objet exiftant, & Ton vou^ 
Ipit que cet objet changeât de âce« Mon 
Livre portoit témoignage contre l'attentat 
qu'on alloit faire. Voilà ce qu'on ne m'a 
pas pardonné. 

Mais voici qui* vous paroîtra bizarre. 
Mon Livre attaque tous les Gouverne- 
mens , & il n^eft profcrit d^ns aucun ! Il 
en établit un feul , il le propofe en exem* 
pie , & c^eft dans celui-là. qu'il efl brûlé \ 
N'eft-il p^s , fingulier que les Gouverne- 
nicns attaquées fe taifent , & que le Gou- 
vernemwt xefpeâé féviffe ? Quoi! Le 
Magiftrat de Genève fe fait Je protefteur 
des fiutres Gouvernemens contre le fien 
même ! Il punit fon propre Citoyen d'avoir 
préféré les Loix de fon pays à toutes les 
autres,! Çda-.efl41 concevable , & le croi- 
riez-vou$ fi vous ne Teuiliez yu ? Dans 
tOutle.refte de TEiirope quelqu'un s'eft-il 
avifé de flétrir TOuvragç ? Non» pas même 
l'Etat oîi il a été imprimé (f). Pas même 
la France ,. où les Magiflrats font là-deffus 



( h ) Dans le fort des premières clameurs , caufêes par 
les procédures de Paris Se de Genève , le Magjftrat fup* 
j»ris défendit les deux Livres : mais €i\t fon propre 
examen « ce Uz'^ ^j[agii(rat a bi^n chaiig^ 4è fenûmea^^ 
iùr-icut ^uant au Contrat Sociat 
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-li ^yeres, Y a-t-on défendu le Livre ? Rien 
l^e femblable ; on n*a pas laiffe d'abord en-« 
trer Tédition de Hollande, n\aisi on Ta 
^ontrefeitç en France , & l'Ouvrage y 
court fans difficulté,' C'était donc une 
piffaire de coinrîierce & non de police : 
on préi^roit Iç profit du Libraire de 
France.au proftt du Libraire étranger. Voilà 
tpirt. 

Le Contrat Social n'a été brûlé nulfe 
part qu'à Genève , oîi il n'a pas été im^ 
primé ; le feul Magiftrat de Genève y a^ 
trouvé dés principes dëilniâifs de tous les 
Gouvernemens. A la vérité , ce Magiftrat; 
fi'a point dit quels étoientces principes; 
en cela je croisi qu'il <i fort prudemment 
f^it. 

L'effet des défenfes indifcretes eft de 
n'être point o^fervées & d'énerver la force 
de l'autorité. Mon Livre eft dans les mains 
iàe tout le monde à Genève , & que n'eft-i 
il également dans tous les coeurs ! Lifez- 
Je y Monfteur , ce Livre fi décrié , mais fi 
fiéçeffàire ; VpUs y verrez par-tout la Loi 
wife au-defllis, des hommes ; vous y ver- 
rez par-tout h liberté réclamée ^ mais 
lÔttje^rS iQus l'autorité des. Luix^ faos^ 
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lefquelles la liberté ne peut exîfter , & fous 
lefquelles on eft toujours libre , de quel- 
que façon qu'on foit gouverné. Par-là je 
ne jfeis pas, dit-on, ma cour aux Puif» 
fances : tant pis pour elles ; car je *fkîs 
leurs vrais intérêts , fi elles favoient les 
voir & le^ fuivre. Mais les paflîons aveu- 
glent les hommes fur leur propre bien. 
Ceux qui foumettent les Loix aux paflioiis 
humaines , font les vrais deftruôeurs des 
Gouvernemens : voilà les gens qu'il feu- 
droit punir. 

Les fondemens de TEtat font les mêmes 
dans tous les Gouvernepiefts ; & ces fon- 
demens font mieux pofés dans mon Livre 
que dans aucun autre. Quand il s'agit en- 
fuite de comparer les diverfes formes de 
Gouvernement , on ne peut éviter de pefer 
féparément les avantages & les inconvé- 
niens de chacun : c'eft ce que je crois avoir 
feit avec impartialité* Tout balancé , j'ai 
donné la préférence au Gouvernement de 
mon pays. Cela étoit naturel & raifon- 
nabîe ; on m auroit blâmé fi je ne Teuffe 
pas fait. Mais je n'ai point donné d'ex- 
clufion aux autres Gouvernemens ; au 
contraire : ^'ai montré que chacun avoit 
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£i taifon qui pouvoit le rendre préféra- 
ble à tout autre , félon les hommes , les 
tems & les lieux, Âinfl , loin de détruire 
tous les Gouvernemens , je les ai tous 
établis. 

En parlant du Gouvernement Monar- 
chique en particulier , j'en ai bien fait va- 
loir l'avantage ^ &c je n'en ai pas non plus 
déguifé les défauts. Cela eft , je penfe , du 
droit d'un homme qui raifonne ; & quand 
je lui aurois donné l'exclufion , ce qu'af- 
iiirément jje n'ai pas fait, s'enfuivroit-il 
qu'on dut m'en punir à Genève ? Hobbes 
a-t-il été décrété dans quelque Monarchie , 
parce que (es principes font deflruftifs de 
tout Gouvernement Républicain , & fait- 
on le procès chez les Rois aux Auteurs 
qui rejettent & dépriment les Républi- 
ques ? Le droit n'efl-il pas réciproque , 
& les Républicains ne font-ils pas Souve- 
rains dans \eur pays comme les Rois le 
font dans le leur ? Pour moi , je n'ai re- 
jette aucun Gouvernement > je n'en ai 
méprifé aucun. En les examinant^ en les 
comparant, j'ai tenu la balance , & j'ai 
calculé les poids : je n'ai rien fait de plus. 

On ne doit punir la raifon null^ part ^ 
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ïïi même le raifonnement ; cette punhîori 
jprôuveroit trop contre ceux qui l*inflige» 
tofent Les Repréfentans ont très • bien 
établi que mon Livre ^ oti je né fors pas 
de la thefe générale , n^attaquant point lé 
Gouvetnement de Genève, & imprimé 
hors du territoire > ne peut être eonfidéré 
que dans lé nombre de ceulc qui traitent 
du Droit naturel & politique , fur lel* 
quels les Loix ne donnent au Coiifeil 
aucun pouvoir , & qui fe font tolijotirs 
vendus publiquement dans la Ville , quel* 
que principe qu'on y avance , & quelque 
fentiment qu'on y foutienne* Je ne fuis 
pas le feul qui ^ difaitant par abflraâioii 
des. queftions de politique 5 ait pii les 
traiter avec quelque hardieffe ; chacun ne 
le fait pas , mais tout homme à droit de 
le ifeire ; plufieurs ufent de ce droite 8i 
je fuis le feul qu'on puniffe pour en avoif 
ufé. L'infortuné Sydnei penfoit comtnâ 
iftioi j inais il agiffoit ; c'eft pour fon fait ^ 
& non pour fon Livre , qu'il eut l'hon* 
tieuir de vèrfer fôn fang. Althufius ^ èrt 
Àlleinàgne , s'attira des ennemis , mais ort 
iîe s*avifà pas de le pourfuivre criminel-* 
lement. Locke y Montefquîeu , TAbbé de 
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Saînt-Pierfe ^ ont traité les mêmes matie* 
tes 5 & fouVent avec la même liberté tout 
au moins, Locke ^ en particulier j les a 
traitéei5 exaôement dans les mêmes prîn* 
cipes que moi. Tous trois font nés fous 
des Rois , ont vécu tranquilles ^ & font 
jinorts honoris dans leurs paySé Vous favez 
comment j'ai été traité dans le mien. 

Auffi foyez (ur que > loin de rougir de 
Ces ilétriffures , je m'en glorifie ^ puif- 
^[u'elles ne fervent qu'à mettre en évi- 
dence le motif qui me les attife , & que 
ce motif n'eft que d'avoir bien mérité de 
mon pays» La conduite du Cônfeil envers 
ihôi m'afflige , fans doute , en rompant 
des noeuds oui m'étoient fi chers : mais 
peut^elle m'avilir ? Non, elle meleve ^ 
elle me met au rang de ceux qui ont 
fouffertpour la liberté. Mes Livres^ quoi 
qu'on fàfle ^ porteront toujours témoi- 
gnage d'eux "^ mêmes , & le ^traitement 
qu'ils ont reçu ne fera que fauVer de 
l'opprobre ceux qiii auront l'honneur 
d'être brûlés après eux# 
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V, 



O u s m'aurez trouvé diflfus ^ Mon--' 
fieur ; mais il feUoit Têtre , & les fujets 
que j'avois à traiter ne fe difcutent pa» 
par des épigrammes. D'ailleurs ces fujets 
m'éloignent moins qu'il ne femble de 
celui 'qui vous intéreffe. En parlant de 
moi , je peftfois à vous ; & votre queA 
tion tenoit fi bien à la mienne , que l'une 
eft déjà réfolue avec l'autre ; il ne me 
refte que la conféquence à tirer. Par-tout 
oîi l'innocence n'eft pas en fureté , rien- 
nY peut être ; par-tout oit les Loix font 
violées impunément , il n'y a plus de 
liberté* 

Cependant comme on peut féparer l'in- 
térêt d'un particulier de celui du public ^ 
vos idées fur ce point font encore incer- 
taines ; vous perfiftez à vouloir que je 
vous aide à les fixer. Vous demandez 
quel eft l'état préfent de votre Républi- 
que , & ce que doivent faire fes Citoyens ? 
Il efl plus âifé de répondre à la première 

queflion qu'à l'autre* % 

Cette 



• 
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Cette première queftion vous embar- 
raffe fûrement moins par elle-même que 
par les folutions contradiftoires qu'on lui 
donne autour de vous. Des gens de très- 
bon fens vous difent : nous femmes le plus 
libre de tous les Peuples ; & d^autres gens 
de très-bon fens vous difent : nous vivons 
fous le plus dur efclavage. Lefquels ont 
jraifon ^ me demander- vous ? Tous , Mon- 
fieur ; mais à difFérens égards : une dif- 
tinftioa très-fimple les concilie. Rien n*eft 
plus libre que votre état légitime; rien 
41'eft plus fervile que votre état aftueL 
Vos loix ne tiennent leur autorité que 
de vous ; vous ne reconnôiffez que celles 
que vous faites ; vous ne payez que les 
droits que vous impofez ; vous élifez les 
Chefs qui vous gouvernent ; ils n*ont 
droit de vous juger que par des formes 
prefcrites. En Confeil général vous êtes 
Légiflateurs , Souverains , indépendans de 
toute puiffance humaine ; Vous ratifiez les 
traités , vous décidez de la paix & de la 
guerre ; vos Magiftrats eux-mêmes vous 
r; traitent de Magnifiques^ très -^ honorés & 

> fouy trams Seigneurs. Voilà votre liberté : 

voici votre fervitude. 

Mélanges. Tome IL S 
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Le Corps chargé de Pexécution de Vds 
Loix en eft Tinterprete & Tai-bltre fu* 
prême; il les Êiit parler comme il lui 
plaît ; il peut les faire taire ; il peut même 
les violer fanS que vous puiffiez y mettre 
ordre ; il eft au-deffus des Loijc. 

Les Chefs que vous élifez ont^ indé- 
pendamment de votre choix , d*autre$ 
pouvoirs qu'ils ne tiennent pas. de vous ^ 
& qu'ils étendent aux dépens de ceut 
qu'ils en tiennent. Limités dans vos élec- 
tions à un petit nombre d*hommes ^ tou^ 
dans les mêmes principes & tous animée 
du même intérêt, vous faîtes avec un grand 
appareil un choix de peu d'importance* 
Ce qui importeroit dans cette affairé , fe* 
roit de pouvoir rejetter tous ceux entre 
lefqueîs on vous force de choifir. Dan^ 
une éleftion libre en apparence, vous êtes 
fi gênés de toutes parts, que vous ne 
pouvez pas même élire un premier Syndic: 
ni un Syndic de la Garde : le Chef de là 
République & le Commandant de la Place 
ne font pas à votre choix* 

Si l'on n'a pas le droit de mettre fuf t 

vous de nouveaux impôts , vous n'avei 
pas celui de rejetter les vieux. Les financer 
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ide TEtat font fur un tel pied , que fans 
votre concours elles peuvent fuffire à 
tdut. On n'a dbnc jamais befôin de vous 
ménager dans cette vue , & vos droits à 
cet égard fe réduifent à être exempts en 
partie & à n'être jamais héceflàirêSi 

Les procédures qu'on doit fuivré ert 
vous jugeant 9 font prefcrites ; mais quand 
le Gonfeii veut ne les pas fuivre, per- 
fonné ne peut l'y contraindre , ni l'obliger 
à réparer les irrégularités qu'il commet* 
Là-deffus je fuis qualifié pour faire preuve^ 
& vous favez fi je fuis le feul; 

En Confeil général votre Souveraine 
^uiflailce eft enchaînée : vous ne pouvez 
agir que quand il plaît à vos Magiftrats ^ 
fai parler que quand ils vous interrogent» 
S'ils veulent rtlême he point affembler dé 
Cônfeil général ^ vôtre autorité , votre 
èxiftenee eft anéantie j fans que vous puiA 
fiez leur ôppofer que de vains murmures 
qu'ils font en poffeflîon de méprifer. 

Enfin 9 fi vous êtes Souverains Seigneurs 
dans l'afliemblée j eh fortant de-là vous 
n'êtes plus rien; Quatre heures par art 
Souverains fuhordonnés ^ vous êtes Sujets 
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le refle de la vie , & livrés fans réferve i 
la difcrétion d*autnii. 

il vous eft arrivé , Meffieurs , ce qu*il 
arrive à tous les Gouvernemens fenibla- 
bles au vôtre. D'abord la puii&nce légis- 
lative & la puiflance executive qui cons- 
tituent la Souveraineté , n'en font pas dif- 
tinâes. Le Peuple Souverain veut par lui- 
même ^ & par lui-même il fait ce qu'il 
Veut. Bientôt l'incommodité de ce con- 
cours de tous à toute chofe , force le 
Peuple Souverain de charger quelques-uçs 
de fes membres d'exécuter fes volontés. 
Ces Officiers , après avoir rempli leur 
commiffion, en rendent compte, & ren- 
trent dans la commune égalité.. Peu-à-peu 
ces commiffions deviennent fréquentes, 
enfin permanentes. Infenfiblement il fe 
forme lin corps qui agit toujours. Un 
corps qui agit toujours ne peut pas ren- 
dre compte de chaque afte ; il ne rend 
plus compte que des principaux ; bientôt 
il vient à bout de n*en rendre d'aucun* 
Plus la puiffance qui agit eft adive , plus 
elle énerve la puiffance qui veut. La vo- | 

lonté d'hier eft cenfée être auffi celle d'au- 
jourd'hui ; au lieu que l'aâe d'hier ne dif- 
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penfè pas d'agir aujourd'hui. Enfin l*inac- 
tion de la puiffance qui veut , la foumet 
à la puiflance qui exécute : celle-ci ;rend 
peurà-peu fes aâions indépendantes , 
bientôt fes volontés : au lieu d'agir pour 
la puiffance qui veut, elle agit fur elle. 
Il ne reftç alors dans l'Etat qu'une puif- 
fance agiflante , c'eft l'executive. La puif- 
fance executive n'eft que la force , & oî^ ^ 
règne la feule force l'Etat eft diffous. 
Voilà , Monfîeur , comment périiTent i 
la fin tous les Etats Démocratiques. 

Parcourez les annales du vôtre , depui? 
le tems où vos Syndics, fimples Procu- 
reurs établis par la Communauté pour 
vaquer à telle ou telle affaire , lui rert- 
doient compte de leur commiflion le çhat- 
peau bas 9 & rentroient à l'inffant dans 
l'ordre des Particuliers, jufqu'à celui oh 
ces mêmes Syndics , dédaignant les droits 
de Chefs & de Juges qu'ils tiennent dç 
leur éleâion, leur préfèrent le pouvoir 
arbitraire d'un corps dont la Communauté 
n'élit point les niembres , &c qui s'établit 
*4 au-deffus d'elle contre les Loix : fuivez 

les progrès qui féparènt ces deux termes ; 
vous çonQoîtrez à quel point vous çi? 

S } 
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êtes, & par quels degrés vous y êtet 
parvenus, 

Il y a deux fie des qu'un Politique au« 
roit pu prévoir ce qui vous arrive. Il 
fiuroit dit : rinftitution que vous forme?, 
eft bonne pour le préfént , & mauvaife 
pour l'avenir ; elle eft bonne pour établir 
la liberté publique , mauvaife pour la 
conferver ; & ce qui fait maintenant votre 
fureté , fera dans peu la matière de vos 
chaînes. Ces trois corps qui rentrent tel- 
lement Tun dans l'autre , que du moindre 
dépend Taôivité du plus grand , font en 
équilibre tant qiie Taôion du plus grand 
eft; néceflaire & que la Légiflation ne 
peut fe paffer du Légiflateur. Mais quand 
une fois l'établiffement fera fait , le corps 
qui Ta formé manquant de pouvoir pour 
le maintenir , il feudra qu'il tombe en 
ruine , & ce feront vos Loix mêmes qui 
<:auferont votre deftruftion. Voilà préci- 
fément ce qui vous eft arrivé. C'eft , {àuf 
1^ difproportion ^ la chute du Gouverne-. 
ment Polonois par ^extrémité contraire, 
La conftitution de la République de Po*. 
logne n eft bonne que pour un Gouver- 
pçment oîi il v^ a plus çien à feire, L4 
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vôtre , au contraire , n'eft bonne qu'au*- 
tant que le Corps légiflatif agit toujours. 

Vos Magiftrats ont travaillé de tous les 
tems, & fans relâche, à faire paffer le 
pouvoir fuprême du Confeil général au 
petit Confeil par la gradation du Deux- 
Cent ; mais leurs efforts ont eu des effets 
différens, félon la manière dont ils s'y 
font pris. Prefque toutes leurs entreprifes 
d'éclat ont échoué , parce qu'alors ils ont 
trouvé de la réfiflance , & que , dans un 
Etat tel que le vôtre , la réfiflance publi-» 
que efl toujours fîire , quand elle eil fondée 
fur les Loiîf. 

La raifon de ceci eâ évidente. Dans 
tout Etat la Loi parle où parle le Souve* 
rain. Or dans une Démocratie où le Peu- 
ple efl Souverain , quand les divîfions in- 
teflines fufpendent toutes les formes & 
font taire toutes les autorités , la fienne 
feule demeure ; & où fe porte alors le 
plus grand nombre , là réfide la Loi & 
l'autorité. 

Que fi les Citoyens & Bourgeois réunis 
ne font pas le Souverain , les Confeils 
fans les Citoyens & Bourgeois le font 
bçaucQup moins;^ encore ^ puifqu'ils xCei^ 

S 4 
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font que la moindre partie en quantité. 
Si-tôt qu'il s'agit de Tautorité fuprême , 
tout rentre à Genève dans 1 égalité , felon 
les termes de l'Edit. Que tous foUnt con-^ 
tins en degré de Citoyens & Bourgeois y fans 
vouloir fe préfirer & s^ attribuer quelque au- 
torité & Seigneurie par-dejfus les autres. 
Hors du Confeil général , U n'y a point 
d'autre Souverain que la Loi; mais quand 
la Loi même eft attaquée par fes Minis- 
tres , c*eft au Légiflateur à la foutenir* 
Voilà ce qui fait que par-tout où règne 
une véritable liberté , dans les entreprifes 
marquées le Peuple a prefque toujours 
l'avantage. ^ 

Mais ce n'eft pas par des entreprifes 
marquées que vos Magiftrats ont amené 
les chofes au point oii elles font ; c'eft par 
des efforts modérés & continus , par des 
changemens prefque infenfibles dont vous 
ne pouviez prévoir la conféquence, & 
qu'à peine même pouviez- vous remar* 
quer. Il n'eft pas poffible au Peuple de fe 
tenir fans ceiSe en garde contre tout ce 
qui fe fait , & cette vigilance lui tourne- 
roit même à reproche. On l'accuferoit 
d*être inquiet & remuant , toujours prêt 
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à s'alarmer fur des riens. Maïs de ces 
riens-là for lefquels on fe tait, le Confeil 
ûàt avec le tems faire quelque chofe. Ce 
qui fe paffe aûuellement fous vos yeux 
en eft la preuve. 

Toute l'autorité de la République réfide 
dans les Syndics qui font élus dans le 
Confeil général. Ils y prêtent ferment 
parce qu'il eft leur feul Supérieur , & ils 
ne le prêtent que dans ce Confeil , parce 
que c'eft à lui feul qu'ils dc^ivent compte 
de leur conduite , de leur fidélité à rem- 
plir le ferment qu'ils y ont fait. Ik jurent 
de rendre bonne & droite juftice ; ils 
font les feuls Magiftrats qui jurent cela 
dans cette afiemblée , parce qu'ils font les 
feuls à qui ce droit foit conféré par le 
Souverain ( ^ ) , & qui l'exercent fous ùi 

(4) n n^eft conféré à leur Lieutenant qu'en fous-ordre 
ft c'eft pour cela qu'il ne prête point ferment en Confeil 
général. Mais , dit l'Auteur des Lettres , le ferment que 
frètent les membres du Confeil eji-il moins ehligatoire , £5*, 
rexécutien des engagement contra£tts avec la Divinité mêmg 
dépend-elle du lieu dans lequel en les contrôle ? !Non , fans 
iloute, iiiaiss'enfuit-îl qu'il foit indifférent dans quels 
lieux & dans quelles mains le ferment foit prêté , Sç 
ce choijc ne marque-t-il pas ou par qui l'autorité eft 
conférée, ou à qui l'on doit compte de l'ufage qu'on en 
fait ? A quels hommes d'Etat avons - nous à faire , s'il 
faut leur dire ces cbofes-là ? Les ignorent - ik , ou ('il» 
feignent de les ignorer? 



îSi Lettres Ecrites 

feule autorité. Dans le jugement publia 
des criminels ils jurent encore feuls devant 
le Peuple , en fe levant ( ^ ) & hauffant 
leurs hâtons ^ (T avoir fait droit jugement , 
fans haine ni faveur^ priant Dieu de les 
punir s'ils ont fait au contraire ; & jadis 
les fentences criminelles fe rendoieçt en 
leur nom feul , fans qu'il fôt fait mentibn 
d'autre Confeil que de celui des Citoyens ^ 
comme on le voit par la fentence de 
Morelli ci-devant tranfcrite , ôc par celle 
de Valçntin Gentil rapportée dans les 
Opufcules de Calvin, 

Or vous fentez bien que cette puiffanco 
exclufive , ainfi reçue immédiatement du 
Peuple, gêne beaucoup les prétentions 
du Confeil. Il eft donc naturel que pour 
fe délivrer de cette dépendance il tâche 
d'afFoiblir peu-à-peu Taiitorité des Syndics, 
de fondre dans le Confeil la jurifdiûion 
qu'ils ont reçue , & de tranfmettre infen- 
fiblement à ce Corps permanent , dont Iç 
Peuple n'élit point les membres , le pou- 
voir grand, mais paffager , des Magiftrats 
qu'if élit. Les Syndics eux-mêmes, loin 



ib) Le. Corrfeil eft préfent aufii , mais fes membres n^ 
jurent point & demeurent aHii. 
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'4e s'oppofer à ce changement , doivent 
;3iufll le favorifer ^ parce quHls font Syn- 
dics feulement tous les quatre ans, Sç qu'ils 
peuvent même ne pas Têtre ; au lieu que , 
quoi qu'il arrive , ils font Confeillers toute 
leur vie , le Grabeau n'étant plus qu'iui 
yain cérémonial ( c )• 

Cela gagné , Téleftion des Syndics de- 
viendra de même une cérémonie tout aufli 
vaine que Tefl déjà la tenue des Confeils 
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mouvellement élus & les quatre 'anciens Syndics rejettoienc 

tous les ans huit membres des feize reilans du petit 

Çonfeil , ^ en propoCaiei^t huit nouveaux, lefquels pa£^ 

foieat enfuite aux fuffrages des Deux - Cents , pour être 

admis ou rejettes. Mais infenfiblement on ne rejetta des 

vieux Confeillers que ceux dont la conduite avoit donné 

fn& au blâme , & lorfqu'îls avoient commis quelque 

faute grave , on n'attendoit pas les élevions pour les 

punir; mais on les mettoit d'abord en prifon , & en 

leur faifoit leur procès comme au dernier particulier. 

Par cette règle d'anticiper le châtiment Se de le rendra 

févere , les Confeillers reliés étant tous irréprochables ne 

donnoient aucune prife à Texclufion,^ ce qui changea cet 

ufage en la formalité cérémonieufe & vaine qui porte 

aujourd'hui- le nom de Grabeau. Admirable efiet des Gou- 

vernemens libres , où les ufurpations mêmes ne peuvent 

s'établis qu'à l'appui de la vertu ! 

Au relie le droit réciproque des deux Confeils em. 
pêcberoit feul aucun des deux d^ofer s'en fervir furl'aa 
tre , iinon de concert avec lui , de peur de s'expofer aux 
repréfaiiles.. Le Grabeau ne fert proprement qu'à les 
tenir bien unis contre la Bourgeoiiie, & à faire fauter 
l'un par l'aupre les jqea^bre^s qui 9'auioieut pas l'efprit 
4H CoiFps* 
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généraux , & le petit Confeil verra fi: 
paifiblement les excliifions ou préfèrent 
que le Peuple peut donner poxu: le Sy 
dicat à fes membres, lorfque tout c< 
ne décidera plus de rien. 

II a d'abord , pour parvenir à cette fi 
un grand moyen dont le Peuple ne pe 
connoître , c'eft la police intérieure 
Confeil, dont, quoique réglée par 
Edlts , il peut diriger la forme à ion j 
( </ ) , n'ayant aucun furveillant qui V 
empêche ; car , quant au Procureur-C 
néral , on doit en ceci le compter pc 
rien ( e ). Mais cela ne fufEt pas encoi 



(d) C'eft ainfi que dis Vaania I6^< , le pnic Cai 
& le DeuK-CcDI établirent dïos leuis Corps U ballou 
Its billets , contre l'Edit. 

( I ) Le Ptocnieur - Cfnéral , établi pour itce l'hor 
de la Loi , n'eft que rhnmme du Conftil. Deux ca 
font prefque toujouis oietcet cette charge contre Tel 
de Ton inttitimon. L'une ett le vice de l'inftitulion mSi 
qui fait de cette Magiftraiate un deg»* pour parienii 
Confeil: au lieu qu'un Procureur -Général ne devût 
voit in-delTu] de U fltce , & qu'il devott lui ïln 
terilit pat la Loi d'arpiiet à mille attitc. La feci 
caufe eR l'inipradeoce du Peuple, qui conlie cette cb 
& dei homines apparentét dans le CoaTeil , ou qui 
de familles en poflellion d'y entrei , tant coalld 
qu'ils ne manqueront pas aînC d'employer coiktte lui 
armes qu'il leur donne pour fa défenlè. J'ai oui 
Genevois diftinguer l'boatne du peuple d'avec l'haï 
de U Loi , conuQE fi ce n'M.t pas U mtme ctiola> 
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il faut accoutumer le Peuple même à ce 
tranfport de jurifdiôioh. Pour cela on 
Ile commence pas par ériger dans d^impor- 
tantes affaires des Tribunaux compofés de 
feuls Confeillers , mais on en érige ^ar 
bord de moins remarquables fur des ob- 
jets peu intéreffans. On fait ordinairement 
préfider ces Tribunaux par un Syndic au- 
quel on fubftitue quelquefois un ancien 
Syndic , puis un Confeiller , fans que per- 
fonne y faffe attention.; on répète (ans 
bruit cette manœuvre jufqu'à ce qu elle 
faffe ufage : on la tranfporte ou criminel. 
Dans une occafipn plus importante on 
érige un Tribunal pour juger des Citoyens» 
A la feveur de la Loi des récufâtions p 
on fait préfider ce Tribunal par un Con* 
feiller. Alors le Peuple ouvre les yeux & 
murmure. On lui dit : de quoi vous plai- 
gnez-vous ? voyez les exemples ; nous 
n'innovons rien. 

Voilà , Monfieur , la politique de vos 
Magiftrats. Ils font leurs innovations peu- 

^rocurenrs - Généraux derroient être dorant leurs lix ans 
les Chefs de la Bourgeoîfie , & devenir Ton confeil après 
«ela : mais ne la Toilà-t'il pas bien protégée & bien 
confeillée, & n'a-t-elle pas fort à fe féliciter dç (ba 

4|iOiX? 
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à-peu , lentement , fans que perfonne i 
Voyç la conféquence ; & quand enfin l'c 
s'en apperçoit &c qu'on y veut porter rt 
mede , ils crient qu'on veut innover. 

Et voyez j en effet ^ fans fortir de o 
exemple» ce qu'ils ont dit à cette occafio: 
Us s'appuybient fur la Loi des récUfation; 
on leur répond : la Loi fondamentale < 
l'Etat veut que les Citoyens ne foient jug^ 
que par leurs Syndics. Dans laconcurfeni 
de ces deux Loi* celle-ci doit exeluj 
l'autre ; en pareil cas pour les obfervi 
toutes deux on devroit plutôt élire v 
Syndic ad aUum. A ce mot , tout eft perdi 
Un Syndic ad aSum ! innovation ! Poi 
moi, je ne vois rien^là de fi neuve! 
qu'ils difent : fi c'efl le mot , 6n s'en fe 
tous les ans aux éleâions ; & fi c'eft 
chofe , elle eft encore moins nouvelle 
puifque lès premiers Syndics qu'ait eu 
ville n'ont été Syndics qu'in/ aSum. Lor 
que le Procureur-Général efl réc^fable 
n'en faut-il pas un autre ad acbim pot 
feire fes fonâions ; & les adjoints tiri 
du Deux-Cent pouf remplir les Tribunàui 
que font-ils autre chofe que des Confe 
Jers ad aSum } Quand un nouvel abus s'i 



trôduit ^ ce n'efl point innover que d'y 
propôfer un nouveau ^mede ; au con*- 
traire ^ c'eft chercher à. rétablir les chofes 
fur Tanciien pied* Mais ces Meffieuri^ n'ai- 
jnent point qu*on fouille ainfi dans les 
iantiquités de leur Ville : ce n*eft que dans 
celles de Carthage & de Rome qu'ils per- 
mettent de chercher Pexplication de vos 
Loiii^. 

Je n^entreprehdrai point îe parallèle de 
celles de leurs entreprifes qui ont manqué 
& de celles qui ont réiifli : quand il y 
âuroit compenfation dans le ftombre , il n'y 
^n aurôit point dans l'effet total. Dans 
une eiitreptife exécutée ils gagnent des 
forces ; dans uiie entreptife manquée ils 
ïie jperdent que du tems* Vous , au con- 
traire, qui ne cherchez & ne pouvez 
chercher qu^à maintenir vôtre conftîtution , 
quand vous perdez , vos pertes font 
réelles , & quand vous gagnez j vous ne 
gagnez rien. Dans lin progrès de cette ef- 
pece , comment efpérer de refter au niêmé 
point î 

De toutes les époques qu'offre à me* 
diter l'hiftoif e inftruftive de votre Gou- 
vernement y la plus remarquable par ià 
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caufè & la plus importante par fon effet ^^ 
eft celle qui a produit le règlement de la 
Médiation« Ce qui donna lieu primitive* 
ment à cette célèbre époque , fut une en- 
treprife indifcrete , faite hors de tems par 
vos Magiilrat^. Ils avoient doucemeni 
ufurpé le droit de mettre des impôts* 
Avant d'avoir affez affermi leur puiflazure , 
ils voulurent abuier de ,ce droite Au lieu 
ée réferver ce coup pour le dernier , Ta- 
vidité le leur £t porter avant les autres^ 
^ préciiejnent après une commotion qai 
^'étoit pas bien afToupie. Cetle faute en 
attira de plus grandes , difficiles à réparer* 
Comment de ii fins politiques ignoroient- 
îte une maxime aufli iimple que celle qu'ils 
choquèrent en cette occafion? Par tout 
|>ays le peuple ne s'apperçoit qu'on at- 
tente à fa liberté , que lorsqu'on attente à 
fa boLU-fè ; ce qu'auffi les ufurpateurs 
adroits fe gardent bien de faire , que tout 
le refte ne foit fait. Ils voulurent renver- 
ser cet ordre , & s*en trouvèrent mal (/). 
— • — -- - .-- ^___^^.^_______ 

(f) L'objet des impôts établis ea 171^. étoit la dé* 
penfe des nouvelles fortifications. Le plan de ces nou- 
velles fortifications étoit immenfe , & il a été exécuta 
en partie. De fi vaftes fortifications rendoient néceflaire 
une grofiTe sarniibn , ft cette grofîè garnifen avoit potir 

Les 
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Les fuites de cette affaire produifirent les 
mouvemens de 1734, ôcTaffreux complot 
qui en fut le fruit. 

Ce fiit une féconde faute pire que la 
première. Tous les avantages du tems font 
pour eux ; ils fe les ôtent dans les entre- 
prifes brufques , & mettent la machine 
dans le cas de fe remonter tout d*un coup: 
c^efl ce qui feillit arriver dans cette affaire. 
Les événemens qui précédèrent la Média- 
tion , leur firent perdre un fiecle ^ & pro- 
duifirent un autre effet défavorable pour 
eux. Ce fiit d'apprendre à l'Europe que 
cette Bourgeoifie qu'ils avoient voulu dé- 
truire , & qu'ils peignoient comme une 
populace effrénée ^ favoit garder dans fes 
avantages la modération qu'ils ne connu- 
rent jamais dans les leurs. 

Je ne dirai pas fi ce recours à la Média- 
tion doit être compté comme une troifieme 
iaute. Cette Médiation fut ou parut offerte ; 
fi cette offre fut réelle ou follicitée , c'efl 
. ce que je ne puis ni ne veux pénétrer : 

but de tenir les Citoyens & Bourgeois fous le joug. On 
i^arvenoit par cette voie à former à leurs dépens les 
fers qu'on leur préparoit. Le projet étoit bien 11^, mais 
il marchoit dans un ordre rétrograde. Aufil n'a-t-il pu 
fféuffîr. 

McUngcs. Tome IL T, 
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je fais feulement que tandis que vous cou- 
riez le plus grand danger tout garda le 
filence , & que ce filence ne fut rompu 
que quand le danger paflk dansJ'autre parti. 
Du refte, je veux d'autant moins imputer 
à vos Magiftrats d'avoir imploré la Média- 
tion , qu'ofer môme en parler eft à leurs 
yeux le plus grand des crimes, 
• Un Citoyen fe plaignant d'un emprifbn* 
nement illégal , in jufte & déshonorant, 
demandoit comment il fàlloit s'y prendre 
pour recourir à la garantie. Le Magiftrat 
auquel il s'adreffoit ofa lui répondre que 
cette feule propofition méritait la mort. 
Or, vis-à-vis du Souverain , le crime feroit 
aufli grand , & plus grand , peut-être , de 
la part du Confeil que de la part d'un fimple 
particulier ; & je ne vois pas oîi l'on en 
peut trouver un digne de mort dans un 
fecorid recours , rendu légitime par la ga- 
rantie qui fut l'effet du premier. 

Encore un coup , je n'entreprends point 
de difcuter une queftion fi délicate à traiter 
& fi difficile à réfoudre. J'entreprends Am- 
plement d'examiner , fur l'objet qui nous 
occupe « l'état de votre Gouvernement , 
fixé cirdevant par le règlement des Pléni- 
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|>Otentiaires ^ mais dénaturé maintenant 
par les nouvelles entreprifes de vos Ma- 
giftrats. Je fuis obligé de faire un long cir- 
cuit pour aller à mon but ; mais daigtiez 
ane fuivre^ & nous nous retrouverons 
. bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir 
critiquer ce règlement ; au contraire , 
j*en admire la fageffe, & j'en refpeâe 
rimpartialité. fy crois voir les intentions 
les plus droites & les difpofitions les 
plus judicieufes. Quand on £iit combien 
<le chofes étoient contre vous dans <:e 
moment critique, combien vous aviez 
de préjugés à vaincre , quel crédit à fur- 
monter , qu€ de faux -expofés à détruire, 
quand on fe rappelle avec quelle confiance 
vos adverfkires comptoient vous écrafer 
par \es mains d^autrui , Ton ne peut qu'iio- 
siorer le zèle , la confiance & les talens 
de vos défènfeurs, Téquité des PuifTances 
aiédiatrices , & l'intégrité des Plénipo- 
tenti^res qui ont confommé cet ouvrage 
de pai^ 

Quoi qu'on en puiffe dire , l'Edit 
de la Médiation a été le Êilut de la Repu- 
i)liquei&quandoû ne l'enfreindra pas^ 

T a 
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il en fera la confervation. Si cet Ouvrage 
n'eA pas parfait en lui-même , il VçÛ relati- 
vement ; il l'eft quant aux tems , aux lieux , 
aux circonftances; ileft le meilleur qui vous 
pût convenir. Il doit vous être inviolable 
ôc facré par prudence , quand il ne le feroit 
pas par néceflité , 6c vous n'en devriez 
pas ôter une ligne, quand vous feriezles 
maîtres de l'anéantir. Bien plus , la raifon 
même qui le rend néceflaire , le rend né- 
ceflaire dans fon entier. Comme tous les 
articles balancés forment l'équilibre , un 
feul article altéré le détruit. Plus le règle- 
ment cft utile, plus il feroit nuîfible ainâ 
mutilé. Rien ne feroit plus dangereux 
que plufieurs articles pris féparément & 
détachés du corps qu'ils affermiffent. Il 
vaudroit mieux que l'édifice fut rafé 
qu'ébranlé. LaifTez ôter une feule pierre 
de la voûte , &C vous ferez écrafés fous 
fes ruines. 

Rien n'eft plus facile à fentir par l'exa- 
men des articles dont le Confeil fe pré» 
vaut , & de ceux qu'il veut élu4er. Soi*- 
venez-vous , Monfieur , de l'efprlt dans 
lequel j'entreprends cet examen. Loin de 
vous confeiller de coucher à l'Edit de U 
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Médiation , je veux vous felre fentir com- 
bien il vous importe de n'y laiffer porter 
nulle atteinte. Si je parois critiquer quel* 
ques articles , c*eft pour montrer de quelle 
conféquence il feroit d'ôter ceux qui les 
reftifient. Si je parois propofer des expé- 
cliens qui ne s'y rapportent pas , c'eft 
pour montrer la mauvaife foi de ceux 
qui trouvent des difficultés infurmonta- 
bles oîi rien n'eft plus aifé que de lever 
ces difficultés. Âpres cette explication 
l'entre en matière fans fcrupule , bien 
perfuadé que je parle à un homme trop 
équitable pour me prêter \m deffein tout 
contraire au mien* 

Je fens bien que fi je m'adreffois aux 
étrangers , il conviendroit , pour me faire 
entendre , de commencer par un tableau 
de votre conftitution ; mais ce tableau fe 
trouve déjà tracé fuffifamment pour eux 
dans l'article Genève de M. d'Alembert , 
& un expofé plus détaillé feroit fuperflu 
pour vous qui connoifiez vos Loix poli- 
tiques mieux que moi-même , ou qui du 
moins en avez vu le jeu de pli^^ près. Jç 
me borne donc à parcourir les articles du 
règlement qui tiennent à la queftion pré- 
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fente , & qui peuvent lé mieux en fournir 
la folutîon. 

Dès le premier je vois votre Gouver- 
nement compofé de cinq ordres fiibor- 
donnés ^ mais îndépendans , c*eft-d-dire ^ 
cxiftans néceffairement , dont aucun ne 
peut 'donner atteinte aux droits & attri- 
buts d^un autre ; & dans ces cinq ordres 
je vois compris le Confeil général. Dès- 
là je vois dans chacun des cinq une por- 
tion particulière du Gouvernement ; mais 
je n'y vois point la Puiffance conftitutive 
qui les établit , qui les lie , & de laquelle 
ils dépendent tous : je n'y vois point le 
Souverain* Or dans tout Etat politique 
il faut tme Puiffance fuprême ; un centre 
oîi tout fe rapporte , un principe d'oh 
tout dérive, im Souverain quipuiffe tout* 

Figurez-vous , Monfieur , que quelqu'un 
vous rendant compte de la conflitution de 
l'Angleterre vous parle ainfi : « Le Gouver- 
» nement de la Grande-Bretagne eft corn- 
9f pofé de quatre Ordres dont auam ne 
» peut attenter aux droits & attributions 
w des autres ; favoir , le Roi , la Chambre 
>> haute , la Chambre baffe , & le Parle- 
♦> ment ». Ne diriez-vous pas à i'inftaut î. 
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VOUS VOUS trompez : il n'y a que trois 
Ordres. Le Parlement qui , lorique le Roi 
y (iege, les comprend tous^ n'en eft pas 
un quatrième : il eft le tout; il eft le 
pouvoir unique &fuprême duquel chacim 
tire fon exiftence & fes droits* Revêtu 
de Tautorité légiflative , il peut changer 
mêpie la Loi fondamentale en vertu de 
laquelle chacun de ces ordres exifte .; il le 
peut 9 & 9 de plus 9 il l'a fait« 

Cette réponfe eft jufte : l'application en 
€ft claire ; & cependant il y a encore cette 
diiFérence , que le Parlement d'Angleterre 
n'eft Souverain qu'en vertu de la Loi & 
feulement pax^ attribution &c députation : 
au lieu que le Confeil général de Genève 
n'eft établi ni député de perfonne ; il eft 
fouverain de fon propre chef; il eft la 
Loi vivante & fondamentale qui donne vie 
& force à tout le refte ^ &c qui ne con- 
iioît d'autres droits que les fiens. Le Con- 
feil général n'eft pas un ordre dans l'Etat, 
il eft l'Etat même^ 

L'Article fécond porte que les Syndics 
ve pourront être pris que dans le Confeil 
des Vingt-cinq. Or les Syndics font des 
l^^iftrats annuels que le Peuple élit &C 

T 4 
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choifit , non-feulement pour être fes Juges; 
mais pour être fes Proteâeurs au befoin 
contre les membres perpétuels des Con- 
feils , qu'il ne choifit pas {g). 

L'eflFet de cette reftriûion dépend de la 
différence qu'il y- a entre l'autorité des 
membres du Confeil & celle des Syndics. 
Car fi la différence n'eft très-grande , & 
qu'un Syndic n'eftime pas plus fon auto- 
rité annuelle, comme Syndic, que fon 
autorité perpétuelle , comme Confeiller , 
cette éleftion lui fera prefque indifférente; 
il fera peu pour l'obtenir , & ne fera rien 
pour la juftîfier. Quand tous les membres 
du Confeil animés du même efprit fuivront 
Jes mêmes maximçs , le peuple , fur une 
conduite commune à tous ne pouvant 

' (ir) En attribuant la nomination des membres du 
petit Confeil au Deux-Cent , tien n'étoit plus aifé que 
d'ordonner cette attribution félon la Loi fondamentale. 
Il fufiifoit pour cela, d'ajouter qu'on ne pourrait 
entrer au Confeil qu'après avoir été Auditeur. De cette 
manière la gradation des charges étoit mieux obfervée, 
& les trois Confeils concouroient au choix de celui 
qui fait tout mouvoir ; ce qui étoit non-fenlement impor- 
. tant , mais indifpenfable potir maintenir l'utilité . de la 
conftitutioB. Les Genevois pourront ne pas fentîr l'avan- 
tage de cette claufe , vu jue le^choix des Auditeurs eft 
aujourd'hui de peu d'effet ; mais on l'eût confidéré bien . 
différemment » quand Cette charge fût devenue la feule 
porte du Confeil. • ! 
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donner d'exclufion à perfonne , ni choifir 
que des Syndics déjà Confeillers, loin de 
s'affurer, par cette éleôion, des Patrons 
contre les attentats du Confeil, ne fera 
que donner au Confeil de nouvelles forces 
pour opprimer la liberté. 

Quoique ce même choix eût lieu pour 
l'ordinaire dans Torigine de Tinflitution , 
tant qu'il fiit libre il n'eut pas la même 
cohféquence. Quand le Peuple nommoit 
les Confeillers lui-même , ou quand il les 
nommoit iildireftement par les Syndics 
qu'il a voit nommés , illuiétoit indifférent , 
& même avantageux , de choifir fes Syn- 
dics parmi des Confeillers déjà de fon 
choix ( A ) 9 & il étoit fage alors de préfé- 



(h) Le petit Confeil dans fon origine a^étoit 1 qu^un 
choix fait entre le peuple , par les Syndics , de quelques 
Notables ou Prudhommes pour leur fervir d'AifeiTeurs. 
Chaque Syndic en choifiilbit quatre ou cinq dont les fonc« 
tions finiffoient avec les fiennes : quelquefois même il les 
changeoit durant le cours de fon Syndicat Henri dit VEf' 
fagne fut le premier Confeillerfà vie en, 1487 « Se il 
fut établi par le Confeil général. Il n'étoit pas m6me né- 
cefTaire d*étre Citoyen pour remplir ce pofte. La Loi n'en 
fut faite qu'à Foccafion d*un certain Michel Guillet de 
Thonon , qui , ayant été mis du Confeil étroit , s'en 
fit chaflèr pour avoir ufé de mille fineifes ultramontai- 
nes qu'il >pportoit de Rome où il avoit été nourri. Les 
Magiftrats de la Ville, alors vrais Genevois & Feres du 
peuple y ayoient. .toutes ces fubtilités en horreur. 
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rer des chefs déjà verfés dans les affaires r 
mais une confidération plus importante eût 
dû remporter aujourd'hui fur celle-là ; 
tant il eft vrai qu'un même ufage a des 
effets difFérens par les changemens des 
ufages qui s'y rapportent, & qu'en cas 
pareil , c'eft innover que n'innover pas ! 
L'article IIL du Règlement eu plus con- 
fidérable. 11 traite du Confeil général légi- 
timement affemblé : il en traite pour fixer 
les droits & attributions qui lui font pro- 
pres , & il lui en rend plufieurs que les 
Confeils inférieurs avoient ufurpés. Ces 
droits en totalité font grands & beaux , 
fans doute: mais premièrement ils font 
fpécifiés, & par cela feul limités, ce 
qu'on pofe exclut ce qu'on ne pofe pas , 
éc même le mot limucs eft dans l'article. 
Or il eft de l'effence de la Puiflance Sou- 
veraine de ne pouvoir être limitée : elle 
peut tout , ou elle n'eft rien. Comme elle 
contient éminemment toutes les puiiTan- 
ces aftives de l'Etat & qu'il n'exifte 
que par elle, elle i)'y peut reconnoître 
d'autres droits que les fiens & ceux qu'elle 
communique. Autrement les poffeflèurs 
de ces droits ne feroient point partie du 



"N 
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corps ^politique ; ils lui feroient étran- 
gers par ces droits qui ne feroient pas 
en lui , & la perfonne morale manquant 
d'unité, s'évanouiroit. 

Cette limitation même eft pofitive en 
ce qui concerne les Impôts. Le Confeil 
Souverain lui-même n'a pas le droit d'a- 
bolir ceux qui étoient établis avant 
17 14. Le voilà donc à cet égard fournis à 
une puiffance fupérieure. Quelle eft cette 
Puiffance ? 

Le pouvoir Légiflatif confifte en deux 
chofes inféparables : faire les Loix & 
les maintenir; c*efl:-à-<lire , avoir infpec- 
tion fur le pouvoir exécutif. Il n'y a 
point d'Etat au monde oii le Souverain 
n'ait cette infpeâion. Sans cela toute 
liaifon , toute fobordination manquant 
entre ces deux pouvoirs , le dernier ne 
dépendroit point de l'autre; l'exécvition 
n'auroit aucun rapport néceffaire aux Loîx ; 
la Loi ne feroit qu'un mot , & ce mot 
ne fignifieroit rien. Le Confeil général 
eut de tout tems ce droit de protedion 
fur fon propre ouvrage , il l'a toujours 
exercé. Cependant il n'en eft point parlé 
dans cet article , & s'il n'y étoit fupplée 
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dans un autre , par ce feul filence votre 
Etat feroit renverfé. Ce point eft im- 
portant, & j'y reviendrai ci-après. 

Si vos droits font bprnés d'un côté 
dans cet article, ils y font étendus de 
l'autre par les paragraphes 3 & 4 : mais 
cela fait-il compenfation ? Par les princi- 
pes établis dans le Contrat Social , on 
voit que , malgré l'opinion commune , 
les alliances d'Etat à Etat , les déclara- 
tions de guerre & les traités de paix ne 
font pas des aôes de Souveraineté , mais 
de Gouvernement, & ce fentiment eft 
conforme à Tufage des Nations qui ont 
le mieux connu les vrais principes du 
Droit politique. L'exercice extérieur de 
la Puiffance ne convient point au Peu- 
ple ; les grandes maximes d'Etat ne font 
pas à fa portée; il doit s'en rapporter 
là-deffus à fes chefs qui, toujoiurs plus 
éclairés que lui fur ce point , n'ont gue- 
res intérêt à faire au-dehors des traités 
défavantageux à la Patrie; l'ordre veut qu'il 
leur laiffe tout l'éclat extérieur , & qu'il 
is'attache uniquement au folide. Ce qui 
importe effentiellement à chaque Citoyen, 
c*eft Tobfervation des Loix au dedans ^ 



i 



DE LA Montagne. 301 

la propriété des biens, la fureté des par- 
ticuliers. Tant que tout ira bien fur ces 
trois points , laiffez les Confeils négo- 
cier & traiter avec l'étranger; ce n'efl 
pas de-là que viendront vos dangers les 
plus à craindre. Ceft autour des indivi- 
dus qu'il faut raffembler les droits du 
Peuple ; & quand oti peut l'attaquer fé- 
parément, on le fubjugue toujours. Je 
pourrois alléguer la fageffe des Romains, 
qui , laiffant au Sénat un grand pouvoir 
au-dehors , le forçoient dans la Ville à 
refpeâer le dernier Citoyen; mais n'al- 
lons pas fi loin chercher des modèles* 
Les Bourgeois de Neufchâtel fe font con- 
duits bien plus fagement fous leurs Prin- 
ces que vous fous vos Magiftrats (i); 
Ils ne font ni la paix ni la guerre , ils ne 
ratifient point les traités , mais ils jouif- 
fent en fureté de leurs franchifes; & 
comme la Loi n'a point préfumé que 
dans une petite Ville un petit nombre d'hon- 
nêtes Bourgeois feroient des fcélérats , 

m 

on ne réclame point dans leurs murs , 



«■ 



<f) C«cl foit dit en mettant à part les abus ^u'aC 
(«rémmit ie fuis bien éloigné 4'aFPi^ovver. • 
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on n'y connoît pas même l'odieux droit 
d'emprifonner fans formalités. Chez vous 
on 4eii toujours laiffé féduire à l'appa- 
rence , & l'orra négligé l'effentiel. On s'eft 
trop occupé du Confeïl général , & pas 
aiTez de fes membres; H fallolt moins 
fonger à l'autorité , & plus à la liberté. 
Revenons aux Conieils généraux. 

Outre les limitations de l'article III, 
les articles V & VI en offrent de bien 
plus étranges: un Corps fouverain qui 
ne peut , ni fe former , ni former aucune 
opération de lui-même, &c fournis abfc- 
Jument quant à fon adivité & quant aux 
matières qu'il traite , à des tribunaux fu- 
baltemes. Comme ces Tribunaux n'ap- 
prouveront certainement pas des propo* 
ïitîons qui leur feroient en particulier 
-préjudiciables, fi l'intérêt de l'Etat fe 
trouve en conflit avec le leur , le dernier a 
toujours la préférence , parce qu'il n'eô 
permis au Légiflateur de connoître que 
de ce qu'ils ont approuvé. 

A force de tout foumettre à la règle, 
on détruit la première des règles , qui 
'ft la juftice & le bien public. Quand 

s hoipmes fentiront-ils qu'il n'y a point 
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Ae défordre aufli funefte que le pouvoir 
arbitraire , avec lequel ils penfent y remé- 
dier? Ce pouvoir eft lui-même le pire 
de tous les défordres : employer un tel 
moyen pour les prévenir, c'eft tuer les 
gens afin qu'ils n'aient pas la fièvre. 

Une grande Troupe formée en tumulte 
peut faire beaucoup de mal. Dans une 
affemblée nombreufe , quoique régulière , 
fi chacun peut dire & propofer ce qu'il 
veut, on perd bien du tems à écouter 
des folies, & Ton peut être en danger 
d'en faire. Voilà des vérités inconteftables; 
mais eft-çe prévenir l'abus d'une manière 
raifonnable, que de faire dépendre cette 
affemblée uniquement de ceux qui vou- 
droient l'anéantir , & que nul n'y puiffe 
rien propofer que ceux qui ont le plus 
grand intérêt de lui nuire ? Car , Mon- 
fieur , n'eft-ce pas exaftement-là l'état des 
chofes > & y a-t-il un fçul Genevois qui 
puiffe douter que fi l'exiftence du Confeil 
général dépendoit tout-à-fait du petit Con- 
ieil , le Confeil général ne fîit pour jamais 
Supprimé ? 

Voilà pourtant le Corps qui feul con- 
voque ces affemblées & qui feul y pro- 
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pofe ce qu'il lui plaît : car pour le Deux- 
Cent , il ne Élit que répéter les ordres du 
petit Confeil , & quand une fois celui-ci 
fera délivré du Confeil général , le Deux- 
Cent ne rembarraffera gueres ; il ne fera 
que fuivre avec lui la route qu'il a frayée 
avec vous. 

Or , qu'ai-je à craindre d'un fupérieur 
incommode dont je n'ai jamais befoin^ 
qui ne peut fe montrer que quand je le 
lui permets , ni répondre que quand je 
l'interroge? Quand je l'ai réduit à ce point , 
ne puis-je pas m'en regarder comme dé- 
livré y 

Si l'on dit que la Loi de l'Etat a prévenu 
l'abolition des Confeils généraux en les 
rendant néceffaires à l'éleftion des Magis- 
trats & à la fanftion des nouveaux Edits ; 
je réponds , quant au premier point, que 
toute la force du Gouvernement étant 
paffée des mains des Magiftrats élus par le 
Peuple dans celles du petit Confeil qu'il 
n'élit point & d'où fe tirent les principaux 
de ces Magiftrats , l'éleftion & l'affemblée 
oîi elle fe fait ne font plus qu'une vaine 
formalité fans cohfiftance , & que des 
Confeils généraux tenus pour cet unique 

objet 
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objet peuvent être regardés comme nuls. 
Je réponds encore que par le tour que 
prennent les chofes , il ièrok même aifé 
d'éluder cette Loi fans que k cours des 
affaires en fut arrêté : car fuppofons que , 
foit par la réjeûion de tous les fujets prë- 
fentés , foit fous d*autres prétextes , on ne 
procède point à l'éledion des Syndics , le 
Confeil , dans lequel leur jurifdiâion fe 
fond infefiiblement ^ ne l'exercera-t^il pas 
à leur défaut, comme il Texerce dès-à- 
préfent indépendamment d'eux ? N'ofe- 
t-on pas déjà vous dire que le petit Con- 
feil , même fans les Syndics , eft le Gou- 
vernement ? Donc , fans les Syndics , l'Etat 
n'en fera pas moins gouverné. Et quant 
aux nouveaux Edits , je réponds qu'ils ne 
feront jamais afTez néceffaires pour qu'à 
l'aide des anciens & de fes ufurpations , 
ce même Confeil ne trouve aifément le 
moyen d'y fuppléer. Qui fe met au-deffus 
des anciennes Loix, peut bien fe pafler 
des nouvelles. 

Toutes les mefures font prifes pour que 
vos Affemblées générales ne foient jamais 
néceffaires. Non-feulement le Confeil pé? 
Mélanges, Tome IL V 
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riodiqiie inftitué ou plutôt rétabli (i) l'art 
1707 , n*a jamais été tenu qu'une fois & 
feulement pour l'abolir (i); mais par le 
paragraphe 5 du troifieme article du règle- 
ment , il a été pourvu fans vous & pour 
toujours aux frais de Tadminiflration. Il 
n'y a que le feul cas chimérique d'une 
guerre indifpenfable , oU le Confeil générât 
doive abfolument être convoqué. 

Le petit Confeil: pourroit dose fupprî- 
merabfolument les Confèils généraux fans 
autre inconvénient que de s'attirer quel-^ 
r^ues repréfentations qu'il eft en pofTeffion 
de rebuter, ou d'exciter quelques vains 
murmures qu'ail peut méprifer fans rifque ; 
car , par les articles VIL XXIIL XXIV. 



i**p 



(/) Ces Coiifeils périodiques font aufH anciens que la^ 
Lé^flation , comme on le voit j»ar le dernier article dt 
rOrdonnance eccIéGailîque. Dans celle de IS76 , impri- 
mée en 173s > tes Confeils font fixés de cinq es- cinf 
2U1S ; uais dans l'Ordonnance de 15^1, imprimée ea 
IS62 , ils étoient fixés de trois en trois ans. Il n*eft pa& 
iraifennable de dire que ces Confeils a'avoient pour ob« 
jet que la lefiure de cette Ordonnance , puifque rimpre& 
lion qui en fut faite en même - tems donnoit à chacun- 
la facilité de- la lire à toute heure à fon aife, fan» 
qu'on eût befoin pour ceîa feul de Tappareil d'un Confeil 
général. Malheureu&ment on a pris grand foin d'effacer 
Ibien des traditions anciennes qui feroient mainteiiaa|. 
4*un grand nfage pour Téclairciffement des E^ts. 

ik) i'wumk^iù çMj^Ui cet jBdit <i'a1ïoUtioii». 
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XXV.XLIII. toute efpece de réfiflahcé 
èft défendue en quelque cas que -ce puiffqf 
être , & les teflburces qui font hors dé 
ia cônftitution n'en font pats partie èl n^eii 
corrigent pas les défauts* 

Il ne le fait pas toutefois , parce qu'au 
fond cela lui eft très-indifférent , & qu'un 
fimulaçre d^ liberté fait endurer plus pa- 
éienunent k fervitude^ Il vous amufe à 
peu dé frais ^ foit par des éleftiôns fans 
conféquence , quant au pouvoir qu'elles 
Confèrent & quant au çhôik dts fujets 
élus , foit par des Loix qui paroifTent im- 
portantes, mais qu'ail a foin de rendre 
vaines , en ne les pbfervant qu'ayitant qu'iï 
lui plaîtf 

D'ailleurs on né peut rien prôpôfer dans 
tes afTeiîTiblées , on n'y peut rien difcutèr ^ 
on n'y peut délibérer fur rien. Lé petit 
Confeil y préfide , & par lui-même , Se 
par les Syndics qui n'y portent que Tefprit 
du Corps. Là même il efl Magiflrat encore 
,& maître de fon Souverain. N'efl-il pas 
contre toute raifon que le corps exécutif 
règle ïa police du corps légiflatif , qu'il 
lui prefcrive les matières dont il doit con* 
jipître , qu'il lui interdife le droit d'opiner ^ 

y ?r 



1 
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& qu'il exerce fa puiflance abfoliie jufqucs^ 
dans les aftes faits pour la contenir ? 
Qu'un corps fi nombreux (/) ait befoin 



( / ) Les Confeils généraux étaient auttefois très-fr^ 
^uens à Genève, & tout ce qui fe faifoit de quelque 
importance y étoit porté. En 1707 M. le Syndic Chouet 
difoit dans une harangue devenue célèbre , que de cette 
fréquence venoit jadis la foiblefTe & le malheur de FEtat ; 
nous verrons bieatôt ce qu41 en faut croire. Il infifle 
■uffi fur Textréme augmentation du nombre des mem- 
bres , qui rendroit aujourd'hui cette fréquence impôt 
fible, affirmant qu'autrefois cette aflèmblée ne paiXbit 
pas deux à trois cents , & qu'elle elt à préfent de treize 
à quatorze cents. Il y a des deux côtés beaucoup d'exa- 
gérations. 

Les plus anciens Confeils généraux étoîent an moins de 
cinq à fix cents membres ; on feroit peut-être bien 
embarraffé d'en citer un fcul qui n'ait été que de deux 
ou trois cents. En 1429 en y en compta 7^0 fiipulans 
pour tous les autres , & peu de tems après on reçut encore 
plus de deux cents Bourgeois. 

Qiioique la ville de Genève foit devenue plus com- 
merçante & plus riche , elle n'a pu devenir beaucouf» 
plus peuplée , les fortifications n'ayant pas permis d'a- 
grandir l'enceinte de fes murs & ayant fait rafer fes 
fauxbourgs. D'ailleurs , prefque fans territoire & à la 
merci de fes veifîns pour fa fubfîilance , elh n'auroit pu 
s'agrandir fans s'afFoiblir. En 1404 on y compta treize 
cents feux faifant an moins treize mille âmes. Il n'y en 
a gueres plus de vingt mille aujourd'hui; rapport bien 
éloigné de celui de 3 à 14* Or de ce nombre il faut 
déduire -celui des natifs, habitans , étrangers ^ qui n'en- 
trent pas au Confeil général ; nombre fort aHgnité re- 
lativement à celui des Bourgeois depuis le téfuge des 
François & le progrès de l'induftrie. Qiielques Confeils 
généraux font allés de nos jours à quatorze & même à 
quinze cents ; mais communément ils n'approchent pas 
4e ce nombre» û quelques-uns même voftt à treize» c« 
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de police & d'ordre , je l'accorde : mais 
que x:ette police & cet ordre ne renver- 
lent pas le but de fon irrftitution. Eft-ce 
donc une chofe plus difficile d'établir la 
règle fans fervitude entre quelques cen- 
taines d'hommes naturellement graves & 
froids , qu'elle ne l'étoit à Athènes , dont 
on nous parle , dans l'affemblée de plu- 
fieurs milliers de Citoyens emportés ^ 
bouillans , & prefque «ffrénés ; qu'elle ne 
l'étoit dans la Capitale du monde , où le 



A'eft que dans des occafions criticLues oû tous les bons 
Citoyens croiroient maifquer à leur ferment de s'ab- 
iènter , & où les Magiftrats , de leur côté , font venir 
^u dehors leurs cliens pour favorifet leurs manœuvres! 
x)T ces manœuvres , inconnues au quinzième fiecle , n'éxi« 
Seoitnt point alors de pareils expédiens. Généralement 
Je nombre ordinaire roule entre huit à neuf cents y 
-quelquefois il refte au-deflbus de celui de Tan i4ao« 
fur-tout lerfque Taflemblée Te dent en Eté & qu'il s'agit 
.de chofes peu importantes. Pai mei-même affifté en 1754 
à un Confeil général qui n'étoit certainement pas de fept 
jsents membres. 

Il réfulte de ces diverfes <:oniidérations , que tout bA< 
lancé , le Confeil général eft à-peu-près aujourd'hui » 
quant au nombre , ce qu'il étoit il y a deux ou trois 
iiecles, ou du moins que la différence eft peu confidé- 
jrable. Cependant tout le monde y parloit alors ; la po# 
lice & la décence qu'on y voit régner aujourd'hui n'étoit 
pas établie. On crioit quelquefois ; mais le peuple étoit 
libre , le Magiilrat refpeaé , & le Confeil s'affembloit: 
fréquemment Donc M. le Syndic Chouet accufoit fattx« 
.& rftifoiuQit mit 
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Peuple en corps exerçoit en partie ï^ 
Puiffance executive ; & qu'elle ne Tell 
aujourd'hui même dans le grand Confeil 
de Venife , auffi nombreux que votr^ 
Confeil général ? On ft plaiqt de l'inv^ 
police qui règne dans Iç Parlement d'An- 
gleterre ; & toutefois dans ce Corps conH 
pofé de plus de fept cents membres , oh 
fe traitent de fi grandes affaires , oîi tant 
d'intérêts fe çrdifent ^ oii tant de cabales 
fe forfnent , pii tant de têtes s;'éçhaufFent> 
0ÎI chaque membre a le droit de parler ^ 
tout fe fait , tout s'expédie , cette grande 
Monarchie Va fon train : & chéi vous ofi 
les intérêts font fi fimples , fi peu com- 
pliqués j oU l'on n'a , pour ainfi dire , â 
régler que les affaires d'une famille , on 
vous fait pQVLT des orages comme fi tout 
alloit renverfer ! Mônfieur , la police de 
votre Confeil général eft la chofe dû 
monde la plus facile ; qu'on veuille fin- 
cérement l'établir pour le bien public i 
^lors tout y fera libre & tout s'y paffem 
plus tranquillement qu'aujourd'hui. 

Suppoforls que dans le Règlement oït 
eut pris la méthode oppofée à celfe' 
qu'on 9 fuivie ; qu'au lieu de^ fixer 1q 
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Droits du Confell général on eut fixé 
ceux des autres Confeils , ce qui par-là 
même eût montré les fiens ; convenez 
qu'on eût trouvé dans le feul petit Con- 
feil un affemblage de pouvoirs bien étrange 
pour un Etat libre & démocratique , dans; 
d^s chefs que le Peuple ne choifit point 
& qui reftent en place toute leur vie. 

D*abord l'union de deux chofes par-tout 
pilleurs incompatibles ; favoir l'adminif- 
tration des affaires de l'Etat , & l'exer- 
cice fuprême de la juftice fur les biens , 
la vie & l'honneur des Citoyens. 

Un Ordre , le dernier de tous par fon 
rang & le premier par fa puiffance. 

Un Confeil inférieur , fans lequel tout 
eft mort dans la République ; qui propofe 
feul , qui décide le premier , & dont la 
feule voix , même dans fon propre fait , 
permet à fes Supérieurs d'en avoir une# 
- Un Corps qui reconnoît l'autorité d'un 
autre ^ &c qui feul a la nomination des 
membres de ce Corps auquel il eft fvdDor-, 
donné. 

Un Tribunal fuprême duquel on ap- 
pelle ; ou bien , au contraire , un Juge 

y4 
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inférieur qui préfide dans les Tribunaux 
fupérieurs au fien. 

Qui , après avoir fiégé comme Juge in- 
férieur dans le Tribunal dont on appelle ^ 
non-feulement va fiéger comme Juge fu- 
prême dans le Tribunal oii il eft appelle , 
mais n'a dans ce Tribunal fuprême que 
les collègues qu'il s'eft lui-même choifis. 

Un Ordre , enfin , qui feul a fon aftivité 
propre , qui donne à tous ks autres la 
leur , & qui dans tous foutenant les ré- 
folutioHs qu'il a prifes , opine deux fois 
& vote trois (jn). 



( M ) Dans nn Etat qui fe gouverne en. République & oil 
l'en parle la langue françoife » il fau^oit fe faire un 
langage à part pour le gouvernement Par exemple , 
Délibérer , Opiner , Voter , font trois chofes très-difieren- 
tes 8c que les François ne difti liguent pas aflez. Délibérer , 
c'eft pefer le pour & le contre ; Opiner, c*eft dire fou 
avis & le motiver ; Veter, c'eft donner fon fuffrage , 
quand il ne refte plus qu'à recueillir les voix. On met 
d'abord la matière en délibération. Au premier tour on 
opine; on vote au dernier. Les Tribunaux ont par-tout 
à - peu - près les mêmes formes ; mais comme dans les 
IVÏonarchies le public n'a pas befoin d'en apprendre les 
termes, ils reftent confacrés au Barreau. C'eft par une 
autre inexactitude de la Langue en ces matières , que M. 
fie Montefquieu qui la favoit fî bien , n'a pas laiifé de 
dire toujours U Puijféuice exécutrice , MelTant ainfi Pana, 
logie , & faifant adjeâif le mot exécuteur qui eft fubftantif. 
C'eft la même faute que s'il eût dit à It PntvQir Ugifi 
Uttur, 
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L'appel du petit Confeil au Deux-Cent 
eft un véritable jeu d'enfant. C'eft une 
ferce en politique , s'il en £ut jamais, Auffi 
n'appelle-t-on pas proprement cet appel 
un appel ; c'eft une grâce qu'on implore 
en juftice , un recours en caffation d'arrêt : 
on ne comprend pas ce que c'eft. Croit- 
on que fi le petit Confeil n'eût bien fentî 
que ce dernier recours étoit fans confé- 
quence , il s'en fût volontairement dé- 
pouillé comme il fit ? Ce défintéreflement 
n'eft pas dans fes maximes. 

Si les jugemens du petit Confeil ne font 
pas toujours confirmés en Deux-Cent, 
c'eft dans les affaires particulières & con- 
tradiftoires oîi il n'importe gueres au Ma- 
gîftrat laquelle des deux Parties perde ou 
gagne fon procès. Mais dans les affaires 
qu'on pourfuit d'office , dans toute affaire 
où le Confeil lui-même prend intérêt , 
le Deux-Cent répare-t-il jamais fes injuf^ 
tices , protege-t-il jamais l'opprimé , ofe- 
t-il ne pas confirmer tout ce qu'a fait le 
Confeil , ufa-t-il jamais une feule fois avec 
honneur de fon droit de faire grâce ? Je 
rappelle à regret des tems dont la mé- 
moire eft terrible & nécefïàire. Un Ci- 
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toyen que le Confeil immole à fa veitî 
geance , a recours au Deux-Cent ; l'in- 
fortuné s'avilit jufqu'à demander grâce ; 
fon innocence n'eft ignorée de perfonne ; 
toutes les règles ont été violées dans fon 
procès : la grâce eft refiifée , fie l'innocent 
périt. Fatio fentit fi bien l'inutilité du re- 
cours au Deux-Cent , qu'il ne daigna pas 
s'en fervir. 

Je vois clairement ce qu'eft le Deux" 
Cent à Zurich , à Berne , à Fribourg , fie 
dans les autres Etats arïftocratiques ; mais 
je ne iàurois voir ce qu'il eij dans votre 
Conftitution , ni quelle place il y tient* 
Eft-ce un Tribunal fupérieur î En ce cas, 
il eft abfurde que le Tribunal inférieur y 
fiege. Eft-ce un Corps qui repréfente le 
Souverain î En ce cas , c'eft au Repréfente 
de nommer fon Repréfentant. L'établifle- 
ment du Deux-Cent ne peut avoir d'autre 
fin que de modérer le pouvoir énorme 
du petit Confeil ; Sc au contraire , il ne 
îùi que donner plus de poids à ce même 
pouvoir. Or tout Corps qui agit conflam- 
ment contre l'efprit de fon Inftitutîon , eft 
mal inftitué. 

Que fert d'appuyer ici fur des chofes 
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notoires qui ne font ignorées d'aucun 
Genevoi;5 ? Le Deux-Cent n'eft rie^n par 
lui-même; il n*efl: quÊ le petit Confeil 
qui reparoît fous une autre forme. Une 
feule fois il voulut tâcher de fecouer le 
joug de (es Maîtres & fe donner une 
iexiilence indépendante 9 & par cet uni- 
que effort TEtat Êiillit être renverfé. Ce 
n*eft qu'au feul Confeil général , que le 
Deux -Cent doit encore une apparence 
d'autorité. Cela fe vit bien clairement dans 
l'époque dont je parle , & cela fe verra 
bien mieux dans la fuite fi le petit Con»- 
feil parvient à fon but : ainfi , quand de 
ieoncert avec ce dernier le Deux >- Cent 
travaille à déprimer le Confeil général , 
il travaille à fa propre ruine ; & s'il croit 
fuivre lesbrifées du Deux-Cent de Berne, 
il prend bien grofliérement le change: 
imais onâ prefque toujours vu dans ce 
Corps peu de lumières & moins de cou- 
rage, & cela ne peut guefes être autre- 
ment par la manière doiit il eft rempli (/z). 



I l i 



(h) Ceci s'entend en général & feulemeat de refpril 
iu Corps : car je fai( qu'il y a dans le Deux-Cent dos 
'7neii)bres très • éclairés & qui ne manquent pas dt zèle. 
|i|Mis incélTaiiinient fous les yeux du petit Confeil , ImU 
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Vous voyez, Monfieur, combien, aa 
lien de fpécifier les droits du Confeil 
Souverain il eut été plus utile de fpé- 
cifier les attributions des Corps qui lui 
font fubordonnés ; & , fans aller plus 
loin , vous voyez plus, évidemment 
encore que , par la force de certains ar- 
ticles pris féparément , le petit Confeil 
eft l'arbitre fuprême des Loix & par elles 
du fort de tous les particuliers. Quand 
on confidere les droits des Citoyens 
& Bourgeois affemblés en Confeil géné- 
ral , rien n*eft plus brillant : mais confia 
dérez hors de-là ces mêmes Citoyens Se 
Bourgeois comme individus; que font-ils, 
que deviennent-ils ? Efclaves d'un pouvoir 
arbitraire , ils font livrés fans défenfe à la 

à fa merci , fans appui , fans relFource . & ftntant bie« 
qu'ils ffroicnt abandonné!! de leur Corps, ils s'abftien- 
nint de leitter dei démarches inutiles qui ne fetoienc que 
les compromettre 4 les perdre. La vile tourbe bourdonne 
te ttiomphe : le fage te tait & gémit tout bas. 

Au refit le DeHX-Cent n'a pas toujours *i* dans le dit 
crédit où il eft tombé. J^dis il jouit de la conridéraiion 
publique & de la confiance des Citoyens : auITi lui lait 
foient-ils fans inquiétude exercer les droits da Cnprtil 
ftaéttX , que le petit Confeil ticha dès-lors d'attirer i 
lai par celte voie indireac. Nouvelle pteuie de ce qui 
lèra dit plus bas , que la Bonrgeoine de Oenere cil pra 
remuante & se cbetclte gnires i s'îouiguei Uct affaitu 
d'Etat 
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merci de vingt-cinq Defpotes ; les Athé- 
niens du moins en avoient trente. Et que 
dis-je, vingt-cinq ? Neuf fuffifent pour un 
jugement civil , treize pour un jugement 
criminel (o). Sept ou huit d'accord dans 
ce nombre vont être pour vous autant'de 
Décemvirs : encore les Décemvirs furent- 
ils élus par le Peuple ; au lieu qu'aucun 
de ces Juges n'eft de votre choix : & l'on 
appelle cela être libres ! 

(#) Edits drils , Til. ï. lut. XXKVX 
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*Ai tiré, Monfieur ,> l'examen de votrrf 
Gouvernement préfent du Règlement def 
ïa Médiation par lequel ee Gouvernement 
eft fixé ; mais loin d'imputer aux Média-^* 
teurs d!avoir voulu vous réduire en fer- 
vitude , je prouverois aifément , au con- 
traire, qu'ils ont rendu votre fituatioa 
meilleure à plufieurs çgards qu'elle n'étoit 
avant les troubles qui vous forcèrent d'ac- 
cepter leurs bons offices. Ils ont trouva 
tme Ville en armes ; tout étoit à leui?' 
arrivée dans un état <Je crife & de confii- 
fion qui ne leur permettoit pas de tirer de 
cet état la règle de leur ouvrage, Ils font 
remontés aux tems pacifiques , ils ont 
étudié la conftitution primitive de votre 
Gouvernement : dans les progrès qu'il' 
avoit déjà fait , pour le remonter , il eût 
fallu le refondre ; la raifon , Téquité ne 
permettoient pas qu'ils vous en donfiaffent 
un autre , & vous ne l'auriez pas accepté, 
N*en pouvant donc ôter les défauts , ils 
ont borné leurs foins à l'affermir tel quç- 
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Tavoient laiffé vos pères ; ils l*ont corrigé 
même en divers points , & des abus que 
je viens de remarquer , il n'y en a pas ua 
qui n'exiftât dans la République long-tems 
avant que les Médiateurs en euffent pri^ 
connoiflance. Le feul tort qu'ils femblent 
vous avoir fait , a été d'ôter avi Légiila- 
teur tout exercice du pouvoir exécutif ôc 
l'ufage de la force à l'appui de la juftice t 
mais en vous donnant une refTource auffi 
iure & plus légitime , ils ont changé ce 
mal apparent en un vrai bien&it ; en fe ren« 
dant garans de vos droits, ils vous ont 
difpenfés de les défendre vous-mêmes. Eh l 
dans la mifere des chofes humaines > quel 
bien vaut la peine d'être acheté du fang 
4le nos frères ? La liberté même eft trop 
chère à ce prix. 

Les 'Médiateurs ont pu fe tromper , ils 
étoient hommes ; m^is ils n'ont point 
voulu vous tromper ; ils ont voulu être 
jfuftes. Cela fe voit , même cela fe prouve ; 
& tout montre , en effet , que ce qui eft 
équivoque ou défeâueux dans leur ou-- 
Vrage , vient fouvent de néceflité , quelr 
quefois d'erreur , jamais de mauvaife vo* 

looté. Ih avoient à concilier des chofçi 
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prefque incompatibles , les droits du Peu- 
ple & les prétentions du Confeil , l'empire 
des Loix & la puifTance des hommes , Tin- 
dépendance de TEtat & la garantie du Rè- 
glement. Tout cela ne pouvoit fe faire 
jfans un peu de contradiôion , & c'eft de 
cette contradiâion que votre Magiftrat 
tire avantage , en tournant tout en {a 
ikveur , & fkifant fervir la moitié de vos 
Loix à violer l'autre. 

Il eft clair d'abord que le Règlement 
lui-même n'eft point une Loi que les Mé- 
diateurs aient voulu impofer à la Répu- 
blique , mais feulement un accord qu'ils 
ont établi entre {es membres , & qu^ils 
n'ont par conféquent porté nulle atteinte 
à Ûl fouveraineté. Cela eft clair , dis-je , 
par l'article XLIV , qui laiffe au Confeil 
général légitimement affemblé le droit de 
faire aux articles du Règlement tel chan- 
gement qu'il lui plaît. Ainfi les Médiateurs 
ne mettent point leur volonté au-deflus 
de la fienne , ils n'interviennent qu'en 

.^cas de divifion. C'eft le kns de l'article 

^XV. 

Mais de-là réfulte auffi la nullité des 

téferves & limitations données dans l'ar- 
ticle 
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tîcle III , aux iiroits & attributions du 
Gonfeil général : car fi le Confeil général 
décide que ces réferves & limitations ne 
borneront plus fa pliiflànce , elles ne la 
borneront plus ; & quand tous les mem* 
bres d'un Etat fouveraîn règlent fon pou- 
voir fur eux-mêmes , qui eft-ce qui a 
droit de sY oppofer ? Les exclufions 
qu'on peut iftfërer de l'article III ne figni- 
fient donc autre chofe, finon que le Con^ 
feil général fe renferme dans leurs limites 
jufqu'à ce qu'il trouve à propos de les 
paflen 

Ceft ici fune des contradiftions dont 
j'ai parlé , & l'on en démêle aifément la 
<aufe* Il étoit d'ailleurs bien difficile aux 
Plénipotentiaires pleins des maximes de 
Couvernemens tout difFérens, d'appro- 
fondir affez les vrais principes du vôtre. 
La Conflitution démocratique a jufqu'à 
préfent été mal examir^e. Tous ceux qui 
fin ont parlé , ou ne la connoiffoient pas , 
ou y prenoient trop peu d'intérêt, ou 
avoient intérêt de la préfenter fous un 
faux jour. Aucun d'eux n'a fuiHfamment 
diftingué le Souverain du Gouvernement , 
la puiffance légiflative de Fexécutive. Il 
Mélanges. Tome II. X 
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n'y a point d'Etat oîi ces deux pouvoiFtf 
fôient fi réparés , & où Ton ait tant afFeâé 
de les confondre* Les uns s'imaginent 
qu'une Démocratie eft un Gouvernement 
où tout le Peuple eft Magiftrat & Juge. 
D'autres ne voient la liberté que dans le 
droit d'élire fe? Chefs , & n'étant fournis 
qu^à des Princes, croient que celui qui 
commande eft toujours le Souvera/n. La 
Conftitution démocratique eft certaine- 
ment le chef-d'œuvre de Fart politique t 
mais plus Partifice en eft admirable ^ moins 
îl appartient i tous les yeux: de le péné- 
trer» N'eft-il pas vrai y Monfieur, que la 
première précaution de n'admettre aucun 
Confeil général légitime que fous la con- 
. vocation du petit Confeil , & la féconde 
précaution de n'y fouffrir aucune propo- 
rtion qu'avec Papprobation du petit Con- 
feil, fuffifoient feules pour maintenir le 
Confeil général dans la plus entière dé- 
pendance? La troîfîeme précaution d'y 
régler la compétence des matières étoit 
donc la chofê du monde la plus fuperflue ; 
& quel eût été l'inconvénient de laifTer 
an Confeil général la plénitude des Hroits 
iiipremes y puifqu'il n^en peut faire aucu» 



J 
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\it«ge qu'autant que le petit Confeil le lui 
permet ? En ne bornant pas les droits d^ 
la puiffance fouveraine ^ on né la rendoit 
pas dans le fait moins dépendante ^ & l'oit 
évitoit une contradiftion : ce qui prouve 
que c*eft pour n*avoir pas bien connu 
Votre Conftitution , qu'on a pris des pré- 
cautions vaines en elles-mêmes &c con- 
tradiâoires dans leur objet. 

On dira que ces limitations âVôîent 
feulement pour fin de marquer les cas où 
les Confeils inférieurs feroient obligés d'af- 
fembler le Confeil général, j'entends bien 
Cela ; mais n'étoit-il pas plus naturel &c 
|>lus fîmple de marquer les droits qui leu/ 
étoient attribués à eux-mêmes , & qu'ils 
pouvoient exercer fans le concours du 
Confeil général ? Les bornes étoient-clles 
moins fixées par ce qui efî au-deçà que 
par ce qui eft au-delà ; & lof fque lerf 
Confeils inférieurs vouloient pafler ces 
bornes , n*cft-il pas clair qu'ils avoîent 
befoin d*être autorifés ? Par-là , je l*avôue f 
un mettôit plus en vue tant de pouvoirs 
féunis dans les mêmes mains ^ mais on 
préfentoit les objets dans leur Jour véri- 
table ; on tiroit de la nature de la cboâ 



\ 
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le moyen de fixer les droits refpeôife de^ 
divers Corps , & Ton fauvoit toute con- 
tradiftion. , 

A la vérité l'Auteur des Lettres prétend 
que le petit Confeil étant le Gouverne- 
ment même , doit exercer à ce titre toute 
l'autorité qui n'eft pas attribuée aijx au- 
tres Corps de l'Etat ; mais c'eft fuppofer 
la fienne antérieure aux Edits ; c'eft fup- 
pofer que le petit Confeil , fource pri- 
mitive de la puiffance , garde ainfi tous 
les droits qu'il n'a pas aliénés. Reconnoif- 
fez-vous , Monfieur , dans ce principe 
celui de votre Conftitiftion ? Une preuve 
fi curieufe mérite de nous arrêter un 
moment. 

Renjarquez d'abord qu'il s'agit-là (p) 
du pouvoir du petit Confeil , mis en op- 
pofition avec celui des Syndics , c'eft-à- 
dire, de chacun de ces deux pouvoirs 
féparé de l'autre. L'Edit parle du pouvoir 
des Syndics fans le Confeil , il ne parle 
point du pouvoir du Confeil fans les 
Syndics ; pourquoi cela ? Parce que le 
Confeil fans les Syndics eft le Gouver- 



(l>) Lettres écrites de U Campagae» pas« <f 
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irement. Donc le filence même des Edits 
fur le pouvoir duConfeil , loin de prouver 
la nullité de ce pouvoir en prouve reten- 
due. Voilà , fans doutô 9 une conclufion 
bien neuve. Admettons -la toutefois > 
poiM-vu que l'antécédent foit prouvé. 

Si c'eft parce que le petit Confeil eft 
le Gouvernement , que ks Edits ne par- 
lent point de fon pouvoir ^ ils diront , du 
jnoins , que le petit Confeil cft le Gou*- 
vernement ; à moins que de preuve en 
preuve leur filence n^établiffe toujours le 
contraire de ce qu'ils ont dit. 

Or je demande qu'on me montre dans 
vos Edits où il eft dit que le petit'^Oon- 
feil eft le Gouvernement , & en attendant 
Je vais vous montrer , moi , oii il eft dit 
ïout le contraire. Dans TEdit politique 
de 1568 , je trouve le préambule coiiçu 
dans ces termes : Pour ce que le Gouvemi" 
ment & EJlcit de cette Ville confiée par quatre 
Syndicques , le Confeil des vingt-cinq , le 
Confeil des foixante , des Deux-Cents , du 
Général^ & un Lieutenant en la juflice ordi^ 
naire , avec autres offices^ félon que bonne 
police le requiert , tant pour V adminiflration 
du bien public que de lajujiice y nous avons 
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ficueilli r ordre quijufqtUci a, été obfcrvc. • • • 
aUn'qtiil foh gardé à C avenir.... commû 
i^nfuit. 

Dès Tartick premier de TEdit de 1738 , 
je vois encore que ànq Ordres compofent 
le Gouvemtmtni de Genève. Or de ces oinq 
Ordres les quatre Syndics tout feuls en 
{ont un; le Confeil des Vingt-cinq, oîi 
ibnt certainement compris les quatre Syo* 
dics , en &it un autre , & les Syndics en- 
trent, encore dans les trois fuîvans. Le 
petit Confeil fans les Syndics n^eft donc 
pas le Gouyernement4 

rouvre TEdit de 1 707 ^ & j*y vois à 
Tarticle V , en propres termes , que MtJ^ 
Juurs les Syndics ont la (érection & le Gou-* 
v^miment de tEtau A Tinftant je ferme 1« 
Livre, & )e dis : certainement félon les 
Edita le petit Confeil fans les Syndics 
p'eft pas le Gouvernement , quoique l'Au- 
teur des Lettres affirme qu'il Teft. 

Qn dira que moi-même j'attribue fou<- 
vent dans ces Lettres le Gouvernement au 
petit ConfeiL J'en conviens ; mais c'eft 
au petit Confeil préfidé par les Syndics ; 
& alors il eft certain que jie Gouverne* 
mçnt proviûonAçl y réfide dans 1q fea» 
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que je donne à ce mot : mais ce fens n'eft 
pas celui de TAuteur des Lettres ; puifque 
dans le mien le Gouvernement n'a que 
les pouvoirs qui hii font donnés par la 
Loi , & que dans le fien , au contraire ^ 
le Gouvernement a tous les pouvoirs que 
la Loi ne lui ôte pas. 

Refte donc dans toute fa force l'objec- 
tion des Repréfentans , que , quand TE- 
dit parle des Syndics , il parle de leur 
puiffance , & que , quand il parle du Con- 
feil, il ne parle que de fon devoir. Je dis 
^le cette objeûion refte dans toute fa 
force; car TAuteur des Lettres n'y répond 
que par une affertion démentie par 
tous les Edits. Vous me ferez plaifir , 
Monfieur , ii je me trompe , de m'appren^^ 
dre en quoi pèche mon raifonnement. 

Cependant cet Auteur , très-content du 
fien , demande comment ^Ji le Légijlauur 
ft'avoit pas confidcrc de^ cet œil le petit 
Confeil y on pourroit concevoir que dans 
aucun endroit de PEdit il rien réglât Cau* 
torité; qtCil lafuppofât par^toutj & qu*il 
ne la déterminât nulle part (f ) -'^ 



ii) Ibid. pas€ ar. 

X4 



! 



32? Lettres Ecrites 

^ referai tenter d'éclaircir ce profond myf^ 
tere. Le Légiflateur ne règle point la 
puiflance du Confeil, parce qu'il ne lui 
en donne aucune indépendamment des 
Syndics ; & lorfqull la fuppofe y c'eft 
en le fùppofknt auffi préfidé par eux. Il a 
déterminé la leur , par conféquent il eft 
fuperflu de déterminer la fienne. Les 
Syndics ne peuvent pas tout fans le Con- 
feil , mais le Confeil ne peut rien fans 
les Syndics ; il n*eft rien fans eux , il 
eft moins que n'étoit le Deux - Cent 
même lorfqu'il fut préfidé par l'Audi- 
teur Sarrazin. 

Voilà , je crois , la feule manière raî- 
fonnable d'expliquer le filence des Edits 
fur le pouvoir du Confeil ; mais ce 
n eft pas celle qu'il convient aux Ma- 
giftrats d'adopter. On eût prévenu dans 
le Règlement leurs fingulieres interpréta- 
tions , fi l'on eut pris une méthode con- 
traire , & qu'au lieu de marquer les droits 
du Confeil général , on eût déterminé 
les leurs. Mais pour n'avoir pas voulu 
dire ce que n'ont pas dit les Edits , on 
a fait entendre ce qu'ils n'ont jamais fup- 
pofe. 
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Que de chofes contraires à la liberté 
publique & aux droits des Citoyens & 
Bourgeois , & combien n'en pourrois-je 
pas ajouter encore ? Cependant tous 'ces 
défavantages qui naiffoient ou fembloient 
naître de votre Conftitution & qu'on 
lî'auroit pu détruire fans l'ébranler , ont 
été balancés & réparés avec la plus grande 
fageffe par des compenfations qui en 
•naiffoient aufli ; & telle étoit précifément 
l'intention des Médiateurs , qui , félon 
leur propre déclaration , fut de confirvcr 
à chacun fis droits <y fes attributions par- 
ticulieres , provenant de la Loi fondamen^ 
talc de l'Etat. M. Micheli Du Cret , aigri 
par fes malheurs contre cet ouvrage dans 
lequel il fut oublié , l'accufe de renverfer 
l'inflitution fondamentale du Gouverne- 
ment & de dépouiller les Citoyens & 
Bourgeois de leurs droits ; fans vouloir 
voir combien de ces droits , tant publics 
que particuliers , ont été confervés ou 
rétablis par cet Edit, dans les articles 
III, IV, X, XI, XII, XXII, XXX, 

XXXI, xxxn, XXXIV, xui, & 

XLIV ; fans fonger fur-tout que la force 
de tous ces articles dépend d'un feul qui 
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VOUS a aufll été confervé. Article effei> 
ikl, article équipondérant à tous ceux 
qui vous font contraires, & fi nécef- 
faire à TefFet de ceux qui vous font fk- 
,vorables, qu'ils feroient tous inutiles fi 
Ton , venoit à bout d'éluder celui-là , 
aînfi qu'on Ta entrepris. Nous voici par- 
venus au point important ; mais pour en 
bien fentir l'importance, il felloit pefer 
tout ce que je viens d'expofer. 

On a beau vouloir confondre l'indé- 
pendance & la liberté. Ces deux chofès 
font fi différentes que même elles s'ex- 
cluent mutuellement Quand chacun feit ce 
qu'il lui plaît , on fait fouvent ce qui 
déplaît à d'autres , & cela ne s'appelle 
pas un état libre. La liberté confifte moins 
à faire fa volonté qu'à n'être pas fournis 
à celle d'autrùi ; elle confifte encore à 
ne pas foumettre la volonté d'autrùi à la 
nôtre. Quiconque eft maître, ne peut 
être libre ; & régner , c'eft obéir. Vos 
Magîftrats favent cela mieux que per- 
fonne , eux qui comme Othon n'omettent 
rien de fervile pour commander (r). Je 
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( r ) En général , dit 1* Auteur des Lettres , /ex hommes era^ 
gneut enctre fius d'obéir ^'ils n'^aimmt À eommai^tr. T4Ch« 
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ne connois de volonté vraiment libre 
que celle à laquelle nul n*a droit d'oppo- ' 
fer de la réiiftance ; dans la liberté comb- 
mune , nul n'a droit de faire ce que la 
liberté d'un autre lui iHÊetSi^ Si la vxaae 
liberté n'eft jaoHÛs deftraâÎTe dVlle-mê-» 
me. Ainii la liberté fans la juftice eu. une 
véritable contradiâion; car , comme qu'on 
s'y prenne , tout gêne dans l'exécution 
d*une volonté défordonnée. 

II n'y a donc point de liberté fans Loix J 
ni oii quelqu'un eft au-deffus des Loix : 
dans rétat même de nature l'homme n'eft 
libre qu'à la faveur de la Loi naturelle 
qui commande à tous. Un peuple libre 
obéit , mais il ne fert pas ; il a des chefs , 
& non pas des maîtres ; il obéit aux Loix , 



en jugeoit autrement, & conuoiffoit le cœur humaiii. Si 
la maxime étoit vraie , les Valets des Grands feraient 
moins infolens atec les Bourgeois ; & Ton verroit moins 
de fainéans ramper dans les Cours des Princes. D y a peu- 
d'hommes d'un eœur aflez fain pour favotr aimer la li** 
.berté. Tous veulent commander ; à ce prix , nul ne craine 
d'obéir. Vn petit parvenu fè donne cent maîtres pour ac« 
quérir dix valets. Il n'y a qu'à voir la fierté des noblet 
dans les Monarchies ; avec quelle emphafe Ils prononcent 
ces mots de fêrvice & de pirvir ; combien ils s'eftimenc 
grands & refpeftables quand ils peuvent avoir l'honneur 
de dire, te Roi mon mahre ; combien ils méprifent des 
Républicains ^ui ne . font ^ue Ubres , & ^ui çertcûncmçnt 
lem plus nobiçs ts^u'çui^ 
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mais il n'obéit qu'aux Loix, & c'eft parla 
force des Loix qu'il n'obéit pas. aux hom- 
mes. Tomtes les barrières qu'on adonne 
dans les Républiques au pouvoir des 
Magîftrats , ne font établies que. pour 
garantir de leurs atteintes l'enceinte facrée 
des Loîx : ils en font les Minières , non 
les arbitres ; ils doivent les garder , non 
les enfreindre. Un peuple eft libre, quel- 
que forme qu'ait fon Gouvernement, 
quand , dans celui qui le gouverne , il 
ne voit point l'homme , mais l'organe de 
la Loi. En un mot , la liberté fuit tou- 
jours le fort des Loix , elle règne ou périt 
avec elles ; Je- ne fâche rien de plus 
certain. 

Vous avez des Loix bonnes & fages ^ 
foit en elles-mêmes , foit par cela feul 
que ce font des Loix. Toute condition 
impofée à chacun par tous ne peut être 
onéreufe à perfonne , & la pire des Loix 
vaut encore mieux que le meilleur maître; 
car tout maître a des préférences , & la 
* Loi n'en a jamais. 

Depuis que la Conflitution de votre 
Etat a pris une forme fixe & fiable , 
vos fonfltions de Légiflateur font finies. 
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La fureté de Tédifice veut qu'on trouve à 
préfent autant d'obftacles pour y toucher , 
qu'il falloit d'abord de fàdlités pour le 
conftruire. Le droit négatif des Confeils 
pris en ce fens eft Tappui de la Républi- 
que : l'article VL du Règlement eft clair 
& précis ; je me rends fur ce point aux 
raifonnemens de l'Auteur des Lettres, je 
les trouve fans réplique ; & quand ce 
droit fi juftement réclamé par vos Ma- 
giftrats feroit contraire à vos intérêts , il 
feudroit foufFrir & vous taire. Des hom- 
mes droits ne doivent jamais fermer les 
yeux à l'évidence , ni difputer contre la 
vérité. 

L'ouvrage eft confommé, il ne s'agit 
plus que de le rendre inaltérable. Or l'ou- 
vrage du Légiilateur ne s'altère & ne 
fe détruit jamais que d'une manière ; c'eft 
quand les dépofitaires de cet ouvrage 
sJjufent de leur dépôt , & fe font obéir 
au nom des Loix en leur défobéiflant eux- 
tnêmes ( 5 ). Alors la pire chofe naît de 



<* ) Jamais le Peuple ne s*eft rebellé contre les Loix ," que 
les Chefs n'aient commencé par les enfreindre en quel- 
que chofe. C'eft fur ce principe certain qu'à la Chine » 
fuand il y a^ quelque révolte dans une Province , 09 
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la meilleure , & la Loi qui fert de fauve^ 
garde à la Tyrannie eft plus funefte que k 
Tyrannie elle-même. Voilà précifément ce 
que prévient le droit de Repréfentation fti- 
pulé dans Vos Ëdits , & reflreint , mais con* 
firme par la Médiation. Ce droit vous donné 
infpeôion , non plus fur la Légiflation com* 
me auparavant , mais fur Tadminiflration ; 
& vos Magiflrats , tout-puiiTans au nom 
des Loix , feuls maîtres d*en propofer au 
Légiflateur de nouvelles , font fournis à 
fes jugemens s'ils s'écartent de celles qui 
font établies. Par cet article feul votre 
Gouvernement, fujet d^aiileurs à pluiieurs 
défauts confidérables , devient le meilleuf 
qui jamais ait exifté : car quel meilleur 
Gouvernement que celuv dont toutes lesJ 
parties fe balancent dans un parfait équi- 
libre , oii les particuliers ne peuvent trant 



commence toujours par punir le Gouverneur. En Europe 
les Rois fuivent conftaniment la maxime contraire; auffi 
toyez comment prorpererit leurs Ëtats ! La popnlatioA 
diminue par-tout d^m dixième tous les trente ans ; elU 
ne diminue point à la Chine. Le Defpotifme oriental le 
loutienty parce qu'il eft plus févere £ur les Grands %vt6 
fur le Peuple ; il tire ainfî de lui-même fou propre re^ 
tnede. J'entends dire qu'on commence à prendre à laf 
Borte la maxttne Chrétiemie. Si cela eft » otf verra é^m 
peu ce. qu'il en réfultenu 
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gfeffer les Loîx , parce qu'ils font fou- 
xnis à des Juges , & oîi ces Juges ne peu- 
vent pas non plus les tranfgreffer , parce 
qu'ils font fur veillés par le Peuple? 

Il eft'vrai que pour trouver quelque 
réalité dans cet avantage , il ne feut pas le 
fonder fuf un vain droit : mais qui dit 
un droit , ne dit pas une chofe vaine* 
Dire à celui qui a tranfgreffé la Loi, 
qu'il a tranfgreffé la Loi, c'eft prendre une 
peine bien ridicule : c'eft lui apprendre 
une chofe qu'il fait auffi - bien que vous. 

Le droit eft , félon Puffendorf, une 
qualité morale par laquelle il nous eft dû 
quelque chofe. La fimple liberté de fe 
plaindre n'eft donc pas un droite oii du 
moins c'eft un droit que la nature ac- 
corde à tous , & que la Loi d'aucun pays 
n'ôte à perfonne. S'aviià-t-on jamais de 
ftipuler dans d[es Loix que celui qui 
perdroit un procès auroit la liberté de fe 
plaindre ? S'avifa-t-on jamais de punir 
<juelqu'un pour l'avoir fait ? Oh eft le 
Gouvernement , quelque abfolu qu'il 
puiffe être , oîi tout Citoyen n^aît pas 
le droit de donner des mémoires aa 
J^rince ou à fon miniftre fur ce qu'il 
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croit utile à l'Etat , & quelle rifée n'ex"- 
citeroit pas un E<lit public par lequel on 
accorderoit formellement aux fujets le 
droit de donner de pareils mémoires ? Ce 
n'eft pourtant pas dans un Etat defpotique, 
c'eft dans une République , c'eft dans une 
Démocratie, qu'on donne authentiquement 
aux Citoyens , aux membres du Sou- 
verain, la permifllon.dVfer auprès de leur 
Magiftrat de ce même droit que nul Des- 
pote n'ôta jamais au dernier de fes efclaves. 
Quoi ! ce droit de Repréfentation con- 
fifteroit uniquement à remettre un papier 
qu'on eft même difpenfé de lire , au 
moyen d'une réponfe féchement négative 
( ^ ) ? Ce droit fi folemnellement ftipulé 
en compenfation de tant de facrifices , fe 
borneroit à la rare prérogative de de- 
mander & ne rien obtenir? Ofer avancer 
une telle propofition , c'eft accufer les 
Médiateurs d'avoir ufé avec la Bour- 
geoifie de Genève de la plus indigne 
fupercherie ; c'eft ofFenfer la probité des 



( t ) Telle , par exemple , que celle que fit le Confeil 
le lo Août 1763 , aux Repréfentations remires le 8 à M. 
le premier Syndic ^%r un grand nombre de Citoyens & 
Bourgeois. 

Plénipotentiaires, 



/ 



i 



Ds tx Montagne* «7 

plénipotentiaires , Téquité des PuiffapceS 
xnédiatrîces ; .ç'eft blefler toute bienféance, 
jc'efi. outrager même le bon fens. . ' 
. Mai$ ^nfin quel eft ce droit ? jufqu^ofll 
s^étend-il ? comment peut-il être exercé ? 
Pourquoi rien de tout cela n'eft-il fpécifîè 
lians Tarticle VII ? Voilà des queftions raî- 
fonnables ; elles offrent des difficultés qui 
^méritent examen» [ 

La folution d'une feule nous donnera 
celle de toutes les autres > & nous dé- 
voilera k véritable efprit de cette inftî- 
tution^' 

. Dans un Etat tel que le votre , oti la 
fouveraîneté efl entre les mains du Peuple'^ 
Iç Légiflateur exifte toujours ^ quo'iqu'iï 
iie fe montre pas toujours. Il n'efl raffemblé 
& ne parle authentiquement que dans le 
Confeil. général ; mais hors du Cônreil gé- 
néral ^ il n'eft pas ^péanti ; fes membres 
ifontépîfrs, mais ils ne font pas riiorts;îlsnè 
.peuvent parler par des Lôix , mais ils peu- 
vent toujours veiller fur Padminiflration 
des Loix ; c*efl un droit , c'efl même iiii 
..devoir attaché à. leurs perfonnes , & qiii 
ne peut leur . êfre ^ ôté dans aucxin tems* 
De-lc[ le drok de Jlepréfentatiôm ;Àin{i 
Mélanges* Tome IL X " 
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la Repréfentation d'urf Citoyen , d^tiil 
Bourgeois ou deplufieurs, n'efl que là dé- 
claration de leur avis fur ime matière dé 
leur compétence. Ceci eft le fens clair 6c 
néceffaire de FEdit de 1707, dans l'article 
V qui concerne les Repréfentations. 

Dans cet Article on profcrit avec raifoft 
la voie des fignatures , parce que cette voie 
eft une manière de donner fon fuflFrage , de 
voter par tête comme fi déjà Ton étoit eit 
Confeil général , & que la forme du Con- 
feil général ne doit être fuivie que 
lorfqu'iî eft légitimement affemblé* Là 
voie des Repréfentations a le même avam 
tag^ > fans avoir le même inconvénient* 
Ce n*eft pas voter en Confeil général , 
c'ëft opiner fur les matières qui doivent 
y être portées ; puifqu'on ne compte pas 
les voix , ce n*eft pas donner fôn fuflrage , 
c'ëft feulement dire fon avis. Cetayis n'eft, 
à la vérité, que celui d'un particulier 
ou de plufièurs ; mais ces particuliers étant 
membres du Souverain, &t pouvant le ré- 
préfenter quelquefois par leur multitude ^ 
la raifon veut qu'alors on ait égard â leur 
'avis , non comme .^ une décifion, maïs 
comme à une proportion qui la de- 
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inande ^ & qui la rend quelquefois né*^ 
cefTaîre» 

Ces Repféfentatîons peuvent roulef 
fur deux objets principaux , & la di^ 
fërence de ces objets décide de la di- 
verfe manière dont le Conieil doit feire 
droit fur ces mêmes Repréfentations. De 
ces deux objets , Tun eft de faire quelque 
changement à la Loi > l'autre de réparer 
quelque tranfgref£ion de la Loi» Cette 
divifion eft complète & comprend toute 
la matière fur laquelle peuvent rouler 
les RepréfentationSé Elle eft fondée fur 
PEdit même qui , diftingant les termes 
félon ces objets 9 împofe au Procureur 
général de 6ire des injlancts ou de« 
remontrahaSi félon que les Citoyens lui 
ont fait des plaintes ou des requifitions ( « )• 

Cette diftinâion une fois établie ^ le 



C « ) Refuérif h'éÀ ^às feulement demander , mais de^ 
tnander en vertu d'un droit qu^on t d'obtenir. Cett< 
kicteptiofi eft établie par toutes les formules judiciaireâ 
dans leCquelles ce terme de Palais -eft employéi On di€ 
Requérir jufiice \ on n*a jamais dit requérir grâce, Ainfl 
dans les deux cas les Citoyens avoient également droif 
d'exiger que leurs ttquifiiians ou leUi's flaintes ^ rejettéel 
pat les Confeiis inférieurs « fuflent portées en Confeil gé-' 
béral. Mais par le mot ajouté dins l^^rticle Vf de TEdlf 
de 1738 > Ce droit eft reftreint feulement au cas de la pluàfi 
'««mme il ftra dit dans le textes 
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Confell auquel ces Repréfentations fonj 
adreffées doit les envifager bien difFé- 
remment félon celui de ces deux objets 
iaiiquél elles fe rapportent. Dans les Etats 
oîi le Gouvernement & les Loix ont 
déjà leur afliette, on doit , autant qu'il 
fe peut , éviter d'y toucher , & fur^tout 
dans les petites Républiques^ oi> le moin- 
dre ébranlement déforiit tout. L'averfion 
des nouveautés eft donc généralement bien 
fondée; elle Teft fur-tout pour vous qui ne 
pouvez qu'y perdre , & le Gouvernement 
ne peut apporter un trop ' grand obftacle 
à leur établiffement:car quelques utiles que 
fuflènt des? Loix nouvelles, les avanta- 
ges en font prefque toujours moins iurs 
que les dangers n'en font grands. A cet 
égard quand le Citoyen , quand le Bour- 
geois a propofé fon avis , il a fait foit 
devoir, il doit au furplus avoir affez de 
confiance en fon Magiftrat pour le juger 
capable de pefer l'avantage de ce qu'il 
lui propofe & porté à l'approuver s'il 
le croit utile au bien public. La Loi a 
donc très - fagement pourvu à ce que 
l'établiffement & même la propoiition de 
pareilles nouveautés ne pafllt pas fans 
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Faveu des Confeils , & voilà en quoi 
doit confifter le dfoit négatif qu'ils récla- 
ment , & qui , félon moi, leur appartient 
inconteftablement. 

Mais le fécond objet ayant un principe 
tout oppofé , doit être envifagé bien difi- 
féremment. Il ne s'agit pas ici d'innover ; 
al s'agit , au contraire , d'empêcher qû'oh 
n'innove; il s'agit non d'établir de nou- 
velles Loix , mais de maintenir les an- 
ciennes. Quand les chofes tendent au 
changement par leur pente , il faut fans 
çeffe de nouveaux foins pour les arrêtei?. 
Voilà ce que les Citoyens & Bourgeois , 
qui ont un fi grand intérêt à prévenir 
tout changement , fe propofent dans les 
plaintes dont parle l'Edit. Le Législateur 
çxiftant toujours voit l'effet ou l'abus de 
fes Loix : il voit fi elles font fuivies ou 
tranfgreflees , interprétées de bonne ou 
de mauvaife foi ; il y veille , il y doit 
veiller ; cela eft de fon droit , de fon de- 
voir, même de fon ferment. C'eft ce de- 
voir qu'il remplit dans les ïlepréfenta- 
tions ; c'eft ce droit, alors, qu'il exerce ; 
& il feroit contre toute raifon , il feroit 
même indécent, de vouloir étendre le 

Y3 
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droit négatif du Confeil à cet objet*tl^ 
Cela feroit contre toute raifon quant 
au Légiflateur ; parce qu'alors toute la 
folemnlté des Loix feroit vaine & ridicule^^ 
& que réellement TEtat n'auroit point 
d'autre Loi que la volonté dw^ petit Con- 
feil , maître abfolu de négliger , méprifer , 
violer 9 tourner à fa mode les règles qui 
lui feroient prefcrites , & de prononcer 
noir oii la Loi diroit blanc ^ fans en ré« 
pondre à perfonne. A quoi bon sWembler 
folemnellement dans le Temple de Saint 
Pierre , pour donner aux Edits une fonc- 
tion fans effet ; pour dire au petit Cou* 
feil : Mejfieurs , voilà U Corps de. Loix que 
nous établiffons dans VEtat , & dont nout 
vous rendons les dépo/îtaires , pour vous y 
conformer quand vous le jugere[ à propos^ 
& pour le tranfgrejfer quand il vous plaira ? 
Cela feroit contre la raifon quant aux 
Repréfentations ; parce qu'alors le droit 
ilipulé par un Article exprès de TEdit de 
4 707 , & confirmé par un Article exprès 
de TEdit de 1738, feroit un droit ilhi- 
foire & fallacieux , qui ne fignifîeroit que 
la liberté de fe plaindre inutilement 

ijuand on eft vexé; liberté qui a n'<iyîwt 
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( Jamais été difputée à perfonne , eft ridicule 

I à établir par la Loi. 

Enfin cela feroit indécent en ce que par 
luie telle fuppofition la probité des Mé* 
diateurs feroit outragée, que ce feroit 
prendre vos Magiftrats pour des fourbeç 
& vos Bourgeois pour des dupes d'avoir 
négocié , traité , traniigé avec tant d'ap* 
pareil pour mettre une des Parties à 
J'entiere difcrétion de l'autre , & d'avoir 
çompenfé les concevons les plus fortes 
par des furetés qui ne fignifieroient rien. 
Mais , difent ces Meflieurs , les termes 
4e l'Edit font formels: // nt fera rien 
porté au Confcil général quil n*au été traité 
& approuvé y (T abord dans U Confcil des 
Vingt-cinq^ puis dans celui des J^mx-Cents* 
Premièrement , qu^eft-ce que cela prou- 
ve autre chofe dans la queftion préfente ^ 
fi ce n'efl une marche réglée & confor- 
me à l'Ordre, & l'obligation dans les 
Confeils inférieurs de traiter & approu- 
ver préalablement ce qui doit être porté 
au Confeil général ?' Les Confeils ne font- 
ils pas tenus d'approuver ce qui eft 
prefcrit par la Loi ? Quoi \ fi les Coniëils. 
n'approuvoient pas qu'on procédât à 

Y 4 
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rékftion des Syndics, n*y devroh-on 
plus procéder ; & fi les fujçts qu'ils pro- 
pofent font rejette^ , n^ font-ils pas con- 
traints d'approuver qu'il en foit propofé 
d*autres ? 

D*ailleurs, qui ne voit que ce droit 
d'approuver & de rejetter , pris d^s fon 
fens abfolu , $*applique feulement aux pro- 
pofitions qui renferment des nouveautés > 
& npn à celles qui n*ont pour objet que 
le maintien de ce qui çft établi ? Trou vez» 
vousf du bon fens à fuppofer qu'il faille 
une approbation nouvelle pour réparer 
les tranfgreiflîons d'une ancienne Loi? Dans 
rapprobatlpn donnée à çettç Loi lorf- 
qu'elle fut promulguée , font contenues 
toutes celles qui fe rapportent à fon exé-*- 
cution. Quand les Çonfeils approuvèrent 
que cette Loi feroit établie , ils approu- 
vèrent qu'ellç ferpit obfervée, par çonfé-» 
quent qu'on eh puniroit les tranfgreffeurs ; 
& quand les Bourgeois dans leurs plaintes 
fe bornent à dçmandçr réparatipn fans pu- 
nitiotî , l'on veut qu'une telle propofition 
ait de pouyeau befoin d'etrç approuvée ? 
Monsieur , il ce n'eft pas-là fe moquer des 
gens , dites^inoi ÇQmniçat Qn peut s'en 

mQ(|UÇ^ î 
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Toute la difficulté confifte donc ici dans 
la feule queftion de fait. La Loi a-t-elle 
été tranfgreffée , ou ne Ta-t-elle pas été ? 
Les Citoyeils & Bourgeois difent qu'elle 
Ta été ; les Magiftrats le nient. Or voyez , 
je vous prie , fi Ton peut rien concevoir 
de moins raifonnable en pareil cas que 
ce droit négatif qu'ils s'attribuent } On 
leur dit , vous avez tranfgrefîe la Loi : ils 
répondent , nous ne l'avons pas tranf- 
greffée ; & , devenus ainfi juges fuprêmes 
dans leur propre caufe , les voilà juftifiés 
contre l'évidence par leur feule affir- 
mation. 

Vous me demanderez fi je prétends que 
l'affirmation contraire foit toujours l'évi- 
dence ? Je ne dis pas cela ; je dis que 
quand elle le feroit , vos Magiftrats ne 
s'en tiendroient pas moins contre l'évi- 
dence à leur prétendu droit négatif. Le 
cas eft aftuellement fous vos yeux ; & 
pour qui doit être ici le préjugé le plus 
légitime ? Eft-il croyable , eft-il naturel 
qn^ des particuliers fans pouvoir , fans 
autorité , viennent dire à leurs NfagiC- 
trats qui peuvent être demain leurs Juges ; 
yous avetj^ fait une injuJUct , lorfque cela 
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n'eft pas vrai ? Que peuvent efpérer ce* 
particuliers d'une démarche auffi folle ^ 
quand même ils feroient fîirs de Timpu- 
nité ? Peuvent-ils penfer que des Magif- 
trats fi hautains jufques dans leurs torts , 
iront convenir fottement des torts mêmes 
qu'ils n'auroient pas ? Au contraire , y 
a-t-il rien de plus naturel que de nier les 
&ute$ qu'on a feites ? N'a-t-on pas intérêt 
de les foutenir , & n'eft-on pas toujours 
tenté de le faire lorfqu'on le peut impuné- 
ment & qu'on a la force en main ? Quand 
le foible & le fort ont enfemble quelque 
difpute , ce qui n'arrive gueres qu'au dé- 
triment du premier , le fentiment par cela 
feul le plus probable eft toujours que c'eâ 
le plus fort qui a tort. 

Les probabilités , je le fais , ne font pas 
des preuves ; mais dans des faits notoires 
comparés aux Loix , lorfque nombre de 
Citoyens affirment qu'il y a înjuftice , & 
que le Magiflrat accufé de cette injuitice 
affirme qu'il n'y en a pas , qui peut être 
juge , fi ce n'eft le public inftruit ; & oîi 
trouver ce public inftruit à Genève , fi ce 
n'eft dans le. Confeil général compofé des 
deux partis? 
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. fl n'y a point d'Etat au monde où le 
fujet lézé par un Magiftrat injufte ne puifTe f 
par quelque voie , porter fe plainte au 
Souverain 9 & la crainte que cette ref- 
fource infpire «ft un frein qui contient 
beaucoup d'iniquités. En France même , 
cil l'attachement des Parlemens aux Loix 
cft extrême , la voie judiciaire eft ouverte 
contre eux en plufieurs cas par des requêtes 
en caflation d'Arrêt. Les Genevois font 
privés d'un pareil avantage ; la Partie con- 
damnée par les Confeils ne peut plus , en 
quelque cas que ce puiffe être, avoir 
aucun recours au S^Juverain : mais ce qu'un 
particulier ne peut faire pour fon intérêt 
privé , tous peuvent le faire pour l'intérêt 
;Commun : car toute tranfgrefïion des Loix 
^tant une atteinte portée .à la liberté , 
devient ime affaire publique; & quand 
la voix publique s'élève , la plainte doit 
être portée au Souverain, Il n'y auroit 
fans cela ni Parlement , ni Sénat , ni 
Tribunal fur la terre qui fût armé du 
funefte pouvoir qu'ofe ufurper votre Ma- 
giftrat, il n'y auroit point dans aucim 
. Etat de fort auffi dur que le vôtre. Vous 
m'avouerez que ce feroit-là une étrange 
liberté i 
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Le droit de Repréfentation éft intime-, 
ment lié à votre conftitution : il eft le 
feul moyen poflible d'unir la liberté à 
la fubordination , & de maintenir le Ma- 
gîftrat dans la dépendance des Loix fans 
altérer fon autorité fur le Peuple. Si les 
plaintes font clairement fondées, fi les 
raifons font palpables , on doit préfumer 
le Confeil affez équitable pour y déférer. 
S'il ne ré toit pas , ou que les griefs n'euf- 
fent pas ce degré d'évidence qui les met 
au-<leffus du doute , le cas changeroit , 
& ce feroit alors à la volonté générale de 
décider ; car dans votre Etat cette volonté 
eft le Juge fuprême & l'unique Souverain- 
Or comme , dès le commencement de la 
République , cette volonté avoit toujours 
des moyens de fe faire entendre , & que 
ces moyens tenoient à votre Conftitution , 
il s'enfuit que l'Edit de 1707, fondé d'ail- 
leurs fur un droit immémorial & fur 
Tufage confiant de ce droit , n'avoit pas 
befoin de plus grande explication. 

Les Médiateurs ayant eu pour maxime 
fondamentale de s'écarter des anciens Edits 
le moins qu'il étoit poffible , ont laiffé 
cet article tel qu'il étoit auparavant , & 
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même y ont renvoyé. Ainfi , par le Règle- 
ment de la Médiation , votre droit fur ce 
point efi demeuré parfaitement le même , 
puifque l'article qui le pofe eft rappelle 
tout entier. 

Mais les Médiateurs n'ont pas vu que 
les changemeos qu'ils étoient forcés de 
faire à d'autres articles les obligeoient, 
pour être conféquens , d'éclaircir celui-ci , 
& d'y ajouter de nouvelles explications 
que leur travail rendoit nécelTaires. L'effet 
des Repréfentations des particuliers négli- 
gées efl de devenir enfin la voix du Public,' 
& d'qbvier ainfi au déni de juflice. Cette 
transformation étoit alors légitime & con* 
forme à la Loi fondamentale , qui ^ par 
tout pays, arme en dernier refTort le 
Souverain de la force publique pour l'exé-. 
cution de fes volontés.. 

Les Médiateurs n'ont pas fuppofé ce 
déni de juflice. L'événement prouve qu'ils 
l'ont dû fuppofer. Pour afTurer la tran- 
'quillité publique 9 ils ont. jugé à propos 
de féparer du droit la puifTance , 6c de 
.fupprimcr même les afTemblées & dépur 
tations pacifiques de la Bourgeoifie ; mai$ 
puifqu'ils lui ont d'ailleurs confirmé fon 
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droit 9 ils dévoient lui fournir dans ht 
forme de Tinilitution d'autres moyens àt 
le faire valoir ^ à la place de ceux qu'ils 
lui ôtoient t ils né l'ont pas fait. Leuf 
ouvrage , à cet égard , eu donc refté dé- 
feâueux; car le droit étant di^meu?é le 
même ^ doit toujours avoir les mêmes 
effets. 

Auffi voyèî avec quel art vos Magi^ 
trats fe prévalent de Toublî des Média» 
leurs ! En quelque nombre' que vous 
puiffiez être , ils ne voient plus en vous 
'que des particuliers ; & depuis qu*ll vous 
ti été interdit de vous montrer içn corps ^ 
ils regardent ce corps comme anéanti : il 
'ne l'eft pas toutefois , puifqu'il confervc 
tous fes droits ^ tous fes privilèges ^ & 
qu'il feit toujours la principale partie de 
l'Etat & du Légiliateur* Ils partent de 
cette fuppofition ùntSe , pour vous Êiire 
tnillc difficultés chimériques fur l'autorité 
qui peut les obliger d'aflemblcr le Confeil 
général. Il n'y a point d*autorité qui le 
puiffe hors celle des Loix ^ quand ils les 
"obfervent t mais l'autorité de là Loi qu'ils 
tranfgreffent» retourne au Légîflateur ; & 
n'ofsmt nier tout-à-fkit qu'en pareil câs 
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fcette autorité ne foit dans le plus grand 
nombre ^ ils raflemblent leurs objeâîons 
ifur les moyei)s de le confbter. Ces moyens 
lieront toujours feciles , fi-tôt qu*ils feront 
permis , & ils feront fans inconvénient ^ 
puifqu'il eft aifé d*en prévenir les abus. 

Il ne s^agiflbit-là ni de tumultes ni de 
violence : il ne s'agifToit point de ces 
reflburces quelquefois néceflaires , mais 
toujours terribles , qu'on vous a très-fage- 
xnent interdites ; non que vous en ayez 
|amais abufé ^ puifqu'au contraire vous 
Xi'en ufates jamais qu'à la dernière çxtré- 
inité , feulement pour votre défenfe \ & 
toujours avec une modération qui peut- 
être eût dû vous côhferver le droit des 
drmes ^ fi quelque Peuple eût pu Tavoir 
Ikns danger» Toutefois je bénirai le Ciel , 
tjupiqu*il arrive , de ce qu'on n*en verra 
{>lus raflfreux appareil au milieu de vous. 
7out éjfî permis dans les maux extrêmes ^ 
dit plufieurs fois l'Auteur des Lettres» 
Cela fût-il vrai , tout ne ferolt pas e^rpé- 
dient» Qu^nd l'excès de la Tyrannie met 
celui qui la fouffre au^defTus des Loix , 
encore faut-il que ce qu'il tente pour la 
clétruiiylui laiiTe quelque efpoir d'y réuilir.. 
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Voudroit-on vous réduire à cette extré^ 
mité ? je ne puis le croire ; & quand vous 
y feriez , )e penie encore moins qu'au^ 
cune voie de fait put jamais vous en tirer. 
Dans votre pofition toute fauffe démarche 
eft fatale , tout ce qui vous induit à la faire 
efl un piège ; & fufliez-vous un inftant 
les maîtres , en moins de quinze jours 
vous feriez écrafés pour jamais* Quoique 
fallent vos Magiftrats , quoique dife VAxlt 
teur 4?s Lettres , le$ moyens violens ne 
conviennent point à la caufe jufte : fans 
croire ..qu'on ; veuille vous forcer, à les 
prendre j jç çrois.qu'on ypusles verroit 
prendre avec plaifir ; & je crois qu'on ne 
doit . pas vpus faire enyifager comme une 
reffource ce qui ne peut que vous ôter 
toutes les autres., La iuiîice & les Loix 
font pour vous : ces appuis > je le fais ^ 
font bien foibles contre le, crédit & Tinr 
trîgue ; mais ils foijt: Içs Xeills. qui vous 
reftent : tenez-vous-y jufqu'à.lafin» 

Eh i. comment appfOuverois*je qu'on 
.youlût troubler la paix civile pour quelr 
queintérêt que ce fût, moi qui lui facrijfiaii 
le plus cher de tous les. miens ? Vous le 
fayez , Monfieur^ j'étois defiré ^ foUicité; 

je 



J 
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je h'avois qu'àpatqîtfe; mes droits étoieat 
ibiiteniis , peut-être mes affronts répaifés; 
Ma préfence eût du moins intrigué riieè 
perfécuteuirs , & j'étois dans Une de ces 
loiitions enviées^ dont qùic&nqué ainië 
faire uri rôle fe prévaut toujours avidfe^ 
iîient. J'ai préféré l'exil perpétuel de ma 
Patrie ; j 'ai renoncé à tout j même à Tef- 
pérance^ plutôt que d'expofer la tranquil- 
lité publique : j'ai mérité d'être cru fin- 
cere ^ lorfque je parle en fa faveur. 

Mais pourquoi fuppfimer des affemblées 
paifibles &C purement civiles ^ qui né 
pouvoient avoir qu'un objet* légitimé ^ 
puifqu'éllés reftoient toujours dans là 
fubordination due au Magiftrat? Pour- 
4|uoi j laiffànt à là Boùfgebifie le droit de 
faire dés Repréfentations , ne les lui pas 
laiffer faire avec Tordre & TaUthénticité 
convenables ? Pourquoi lui ôter les moyens 
d'en délibérer èntr'elle , & ^ pour éviter 
des affemblées trop nombreufes ^ au moins 
par fes Députés ? Peut-on rien imaginer 
de mieux réglé , de plus décent , de plus 
tonrenable qup les affenibléés par com- 
piagnies , & la fontie de traiter qu'a fuivi 
la Bour^eoifie pendant qu'elle â été ht 
Mélanges. Tome II, Z 
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maîtreffe de TEtat ? N'eft - il pas d'une 
police mieux entendue de voir monter à 
THôtel-de- Ville une trentaine de Députés 
au nom de tous leurs Concitoyens, que 
de voir toute une Bourgeoifie y monter 
en foule , chacun ayant fa déclaration à 
faire , & nul ne pouvant parler que pour 
foi ? Vous avez vu , Monfieur , les Re- 
préfentans en grand nombre , forcés de fe 
divifer par pelotons pour ne pas faire 
tumulte & cohue , venir féparément par 
bandes de trente ou quarante , & mettre 
dans leur démarche encore plus de bien- 
{eance & de modeflie qu'il ne leur en êtoit 
prefcrit par la Loi. Mais tel eft Tefprit de 
la Bourgeoifie de Genève ; toujours plutôt 
en-deçà qu'en-delà de {es droits , elle eu 
ferme quelquefois , elle n'efl jamais fédi-* 
tieufe. Toujours la Loi dans le cœur ^ 
toujours le refpeft du Magiftrat fous les 
yeux , dans le tems même où la plus vive 
indignation devoit animer fa colère, & 
oîi rien ne Tempêchoit de la contenter > 
elle ne s'y livra jamais. Elle fiit jufle étant 
la plus forte ; même elle fut pardonner. 
En eût-on pu dire autant de {es oppref- 
feursî On fait le fort qu'ils lui firent 
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éprouver autrefois ; on fait celui qu'ils lui 
préparoient encore. 

Tels font les hommes vraiment dignes 
de la liberté , parce qu'ik n'en abufent 
jamais , qu'on charge pourtant de liens & 
d'entraves comme la plus vile populace. 
Tels font les Citoyens , les membres du 
Souverain qu'on traite en fujets , & plus 
mal que des fujets mêmes ; puifque , dans 
les Gouvernemens les plus abfolus , on 
permet des affemblées de Communautés 
qui ne , font préfidées d'aucun Magiftrat. 

Jamais , comme qu'on s'y prenne , des 
réglemens contradiftoires ne pourront être 
obfervés à la fois. On permet , on autorife 
le droit de Repréfentatioa ; & l'on repro- 
che aux Repréfentans de manquer de con- 
liftance ,^en les einpêchant d'en avoir ! 
Cela n'eft.pas jufte, & quand on vous 
met hors d'état de faire en corps vos dé- 
.marches , il ne faut pas vous obje6l:er que 
vous n'êtes que des particuliers. Comment 
ïie voit-on point que fi le poids des Re- 
préfentations dépend du nombre des Re- 
préfentans , quand elles font générales , 
il eft impoflîble de les faire un à un ; & 
quel ne feroit pas l'embarras du Magiftrat, 

Z a ' 
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s'il avoît à lire fucceffivement le$ Me* 
moires ou à écouter les difcours cTurt 
millier d'hommes ^ comme il y eu obligé 
|)ar la Loi ? 

Voici donc là fecile folutiôn de cette 
grande difficulté que PAuteur des Lettres 
feit valoir comme infoluble ( a: ). Quel 
lôrfque le Magiftrat n*aura eu nul égard 
aux plaintes des particuliers portées en 
Repréfentations , il permette Taffemblée 
des Compagnies bourgeoifes ; qu'il la per- 
mette féparément en des lieux ^ en des 
tems difFérens ; que celles de ces Com^ 
pagnies qui voudront à la pluralité des 
fufiirages appuyer les Repréfentations , le 
faflent par leurs Députés. Qu'alors je 
nombre des Députés repréfentans fe 
compte i leur nombre total eft fixe ; on 
Verra bientôt fi leiurs vœux font ou ne 
font pas ceux de l'Etat. 

Ceci ne fignifie pas, prenez -y bien 
garde , que ces affemblées partielles puif-* 
fent avoir aucune autorité , fi ce n'eft de 
feire entendre leur fentiment fin- la ma* 
tieré des Repréfentations. Elles n'afutont f 



■*•■ «tlÉiiitll II I * >hwtâi.^MlMili1liNi*WÉMfc 






« 



DE lA Montagne. 357 

comme affémblées autorifées pour ce feul 
cas, nul autre droit que celui des parti* 
culiers : leur objet n'eft pas de changer la 
Loi, mais de juger fi- elle eft fuiviej ni 
de redreffer des griefs , mais de montrer 
le befoin d'y pourvoir : leur avis , fut-il 
unanime , ne fera jamais qu!une Repréfen- 
tation. On faura feulement par-là fi cette 
Repréfentation mérite qu'on y défère ^ 
foit pour affembler le Confeil général , 
fi les Magiftrats l'approuvent, foit pour 
s'en difpenfer , s'ils l'aiment mieux , en 
faifant droit par eux-mêmes fur les jufles 
plaintes des Citoyens &c Bourgeois. 

Cette voie eft fimple , naturelle , fiire , 
elle eft fans inconvénient. Ce n'eft pas 
même ime Loi nouvelle à faire , c'eft 
feulement un Article à révoquer pour ce 
feul cas. Cependant fi elle effraye encore 
trop vos Magiftrats , il en refte une autre 
non moins facile , & qui n'eft pas plus 
nouvelle : c'eft de rétablir les Confeils 
généraux périodiques , &ç d'en borner 
l'objet aux plaintes mifes en Repréfenta- 
tions durant Tintervalle écoulé de Pun à 
l'autre, fans qu'il foit permis d'y porter 
aucune autre queftion. Ces aflemblçesi. 
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qui , par une diftinûion très - importante 
(y ) , n'auroient pas Tautorité du Souve- 
rain y mais du Magiftrat fuprême , loin 
de pouvoir rien iiinover , ne pourroient 
qu'empêcher toute innovation de la part 
des Confeils, & remettre toutes chofes 
dans l'ordre de la Légiflation, dont le 
Corps dépofitaire de la force publique 
peut maintenant s'écarter fans gêne , au- 
tant qu'il lui plaît. En forte que , pour 
faire tomber ces.affemblées d'elles-mêmes , 
les Magiftrats n'auroient qu'à fuivre exac- 
tement les Loix : car la convocation d'un 
Confèil général feroit inutile & ridicule 
lorfqu'on n'auroit rien à y porter ; & il 
y a grande apparence que c'eft ainfi que 
fe perdit l'ufage des Confeils généraux pé- 
riodiques au feizieme fiecle , comme il a 
été dit ci-devant. 

Ce fiit dans la vue que je viens d'ex* 
pofer , qu'on les rétablit en 1707 , & 
cette vieille queftion reisouvellée aujour* 
d'hui fut décidée alors par le fait même de 
trois Confeils généraux confécutifs, au 
dernier defquels paffa l'article concernant 



ky) Voyez le Contrat Social. L. HI. Chap. 17. 
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le droit de Repréfentation. Ce droit n'étoit 
pas contefté , mais éludé : les Magiftrats 
n'ofoient difconvenir que lorfqu'ils refu- 
foient de fatisfaire aux plaintes de la Bour- 
geoifie , la queftion ne dût être portée en 
Confeil général ; mais comme il appar^ 
tient à eux feuls de le convoquer ^ ils 
prétendoient fous ee prétexte, pouvoir 
en difFérer la tenue à leur volonté , & 
comptoient lafler , à force de délais , la 
confiance de la Bourgeoifie, Toutefois fon 
droit fut enfin fi bien reconnu , qu'on fit , 
dès le 9 Avril, convoquer l'aflemblée 
générale pour le 5 Mai , afin , dit le Pla- 
card , de lever , par ce moyen , les infinua-» 
dons qui ont été répandues , que la con,vo^ 
cation en pourroit être éludée & renvoyée 
tncore loin* 

Et qu'on ne dife pas que cette convo- 
cation fiit forcée par quelque aôe de 
violence ou par quelque tumulte tendant 
à fédition , puifque tout fe traitoit alors 
par députation , comme le Confeil Tavolt 
defiré , & que jamais les Citoyens & 
Bourgeois ne furent plus paifibles dans 
leurs* aflfemblées , évitant de les faire trop 
pombreufes & de leur donner un air imr 

Z4. 
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jppfant. Ils pouffèrent même û loin la dé^s 
çençe , & fok dite h dignité , que ceux 
4^entre eux qui portoient habitueUement 
répée , la poferent toujours pour y affii* 
ter ( ç ), Ce ne fot qu'après que' tout fot 
âif ) ç^e{l*à*dire à la fin du troi£eine CotH 
ieil général , qu'il y eut un çri dVmes 
Çfiujfi^ par la faute du Çonieil , qui eut 
l^prudence-d'wvo^er trois Compagoiç!? 
^e là garnifon^ la baïonnette au bout du 
fufil 1 pour forcer deux ou trois çeats.^ 
Citoyens encore aflemblés à Saint Pierre* 
' Ces Confeils. périodiques rétablis ea 
1707 j forent révoqués cinq ans après \ 
çnaisf par quels, moyens & dans quelles^ 
orconftances. ? \J^ court examen de cef 
J^dit de 1711 nOus ferajuger de ia validité. 
Premièrement le Peuple effrayé par les 
Ç3|écutions & proscriptions réçentes^^ rfa- 
voit ni liberté , ni iureté ; ii ne pauvoit phis> 
compter fur rien-, après la frauduteufe' 
ainniftie qu'on employa pour le furprehdre* 



(t ) Ils eurent I^ niéme attention en ï734 , 'aarîs leursL 
R^préfcjitations du r^ iVJarç. , appuyé^ ^le : i^illjg QUI djî' 
4ouze cçnts Citoyens ou Çourgeois e^ perfonns , dont pas 
un feul n*avoit VépéesL\\ oôté. Ces foins ," ifoi.' pitoî- 
tFpiçijt minutieux dans ^ut 'autre Etat ,' -he:4^;fjpi^^fMi 
dans une Démocratie , & CtyradlériCent" jpcut - être mieux 
ti» peuple que dts ttiit&.'pius éclatant ^ : -1 ;'' • 



Il croyoit à chaque inftant revoir à fes por- 
tes les Suiffes; qui fervirent d'archers à cesf 
^nglantes exécutions. Mal revenu d'ua 
eifi-oi que le début de TEdit étoit très^pro-^ 
pre à réveiller , il eut tout accordé par la 
feule crainte ; il fentoit bien qu'on ne l'at 
fembloit pas pour donner la Loi , mai^ 
pour la recevoir. 

Les motifs de cette révocation, fondés; 
fur les dangers des Confeils généraux pé^ 
riodiques ^ font d'une abfurdité palpable à 
qui connoît le moi^s du monde l'efprit de 
votre Çonftitutipn & celui de votre Bour- 
geoifie. On allègue les tems de pefte , de 
lamine Sf de g^ierre ^ comme fi la famine 
pu la guerre étoit un obftacle à la tenue 
d'un Confeil;. 8f quant à la pefte, vous 
m'avouerez c(ue c'eft prendre fes précau- 
tions de i(MiB, On. s'effraye de l'ennemi , des 
mal-intentionné§ , des cabales ; . jamais on 
ne vit des gens fi timides ; l'expérience du 
paffé devoit les raffurer. Les fréqijens Con- 
feils généraux ont été , àa^ les tems les 
plus orageux , le felut de I4 Pvépublique , 
comme iljfera montré ci-après, & jamais 
oany a pris que des, réfoîutions.fages & 
çourageufes. On fputîent ces affemblée$ 
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contraires à la Conftitution, dentelles font 
le plus ferme appui ; on les dit contraires 
aux Edits , & elles font établies par 
les Edits ; oii les accufe de nouveauté , & 
elles font auffi anciennes que la Légiflation. 
Il n'y a pas une ligne dans ce préambule , 
qui ne foit une fauffeté ou une extrava- 
gance ; & c'eft fur ce bel expofé que la 
révocation paffe , fans programme anté- 
rieur qui ait inftruit les membres de Taf- 
femblée de la propofition qu'on leur vou- 
loit faire , fans leur donner le loifir d'en 
délibérer entre eux , même d'y penfer , & 
dans un tems oii la Bourgeoifie mal inftruite 
de rhiftoire de fon Gouvernement s'en 
laiffoit aifément impofer par le Magiftrat. 
Mais un moyen de nullité plus grave 
encore , eft la violation de l'Edit dans fa 
partie à cet égard la plus importante , fa- 
voir la manière de déchiffrer les billets ou 
de compter les voix. Car dans l'article 4 de 
l'Edit de 1 707 , il eft dit qu'on établira qua- 
tre Secrétaires ad acium pour recueillir les 
fuffrages , deux des Deux-Cents & deux du 
Peuple , lefquels feront choifisfur-le-champ 
par M. le premier Syndic & prêteront fer- 
ment dans le Temple : & toutefois dans le 
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Confeil général de 171 1 , fans aucun égard 
à TEdit précédent, on fait recueillir les 
fufFrages par les deux Secrétaires d*Etat. 
Quelle fut donc la raifon de ce changement, 
& pourquoi cette manœuvre illégale dans 
un point fi capital , comme fi Ton eût voulu 
tranfgreffer à plaifir la Loi qui venoit d'être 
faite ? On commence par violer dans un 
article l*Edit qu'on veut annuUer dans un 
autre ! Cette démarche eft-elle régulière? 
Si , comme porte cet Edit de révocation , 
Tavis du Confeil fut approuvé prefquc una^ 
nimement i^aa) , pourquoi donc la furprife 



( aa) Par la manière dont il m^eft rapporté qu*on s*y 
prit, cette unanimité n^étoit pas difficile à obtenir, & il 
ne tint qu^à ces Meilleurs de la rendre complète. 
. Avant TalTemblée , le Secrétaire d'Etat Meftrezat dit : 
Laijfez^les venir ; je les tiens. Il employa , dit - on , pour 
cette fin , les deux mots j^pprobation , & Réjeilion^ 
qui , depuis , font demeurés en ufage dans les billets : 
€n forte que , quelque parti qu'on prît , tout revenoit au 
même. Car fi on choifiiToit Approbation , Ton approuvoit 
l'avis des Confeils , qui rejettoit TaiTemblée périodique ; 
& fi l'on prenoit Réje£iion , l'on rejettoit l'aflemblée 
périodique. Je n'invente pas ce fait , & je ne le rapporte 
pas fans autorité ; je prie le lecteur de le croire ; mais 
je dois à la vérité , de dire qu'il ne me vient pas de 
Genève , & à la juilice , d'ajouter quç je ne le crois pas 
vrai : je fais feulement que l'équivoque de ces deux 
mots abufa bien des votans fur celui qu'ils dévoient choifir 
pour exprimer leur intention , & j'avoue encore que je 
ne puis imaginer aucun motif honnête , ni aucune excufe 
légitime à la tranfgrelfion de la Loi dans le recueil- 
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& la conilernatîon que marquoient tes 
Citoyens en fortant du Confeiî , tandis 
qu'on voyoît un aîr de triomphe & de fa-» 
tisfaftîon fur les vifages des Magiftrats (M) î 
Ces différentes contenances font - elles, na-* 
tutelles à gens qui viennent d'être unaoi-* 
mement du même avis ? 

Ainfi donc 9 pour arracher cet Edit de 
révocation , l'on ufa de terreur ^ de fur- 
prife , vraifemblablement de fraude ^ Sz 
tout au moins , on viola certainement la 
Loi. Qu'on juge fi ces câraâerçs font 
compatibles avec ceux d'une Loi facrée ^^ 
comme on affeâe de l'appelkr ? 

Mais fuppofons que cette révocation 
foit légitime , & qu'on n'en ait pas en-» 
freint les conditions (^c) > quel autre 
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lement des fulFraçes. Rien ne prouve mieux la terreur 

dont le peuple étoit fkifî , qdc le filence aveq lequel il 

laiifa pafler cette irrégularité. 

{hh^ Ils difoient entre eux en fortant , & bien tPau-. 

très renten dirent: nous venons de faire une grande journée» 

Le lendemain nombre de Citoyens furent fe plaindre 

qù^on les avoit trompés , & qu'ils n'avpient point en&enda 

rejetter les affcmblées générales ^ ma|s l'avis des Confeils. 

On fe moqua d'eux. 

(ce ) Ces conditions portent qu'/««e«» changement à VEdiik 

n^aura force , qWit n\iit été approuvé dans ce fêuveram. 

Confeil. Refte done à favoir G les înfraôions de T^di^. Hft 

, fbut pas des eliaagcmens à l'Eiit ?. 
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%îfet peut-on lui doAner , que de remet- 
tre les chofes fur le pied où elles étoient 
iavant T^tabliiSement de la Loi révoquée ^ 
& par Gônféquent la Bourgèoifie dans le 
droit dont elle étoit en poffeffion ? Quand 
t>n caffe une tranfaâion , les Parties lie 
reftent-elles pas comme elles étoient 
^vant qu^elle fut paflee } 

Convenons que ces Confèils généraux 
périodiques n^auroient eu qu'Un feul in- 
convénient, mais terrible ; c'eût été de 
forcer les Magiftfats & tous les Ordres 
ide fe contenir dans les bornes de leurs 
devoirs & de leurs droits. Par cela feul 
je fais que ces affemblées fi effarouchan- 
tes ne feront jamais rétablies , lion plus 
ijue celles de la Botlrgeoifie par com- 
pagnies ; mais aiiffi n'eft-ce pas de cela 
^u'il s'agit : je n'examine point ici ce qui 
doit Ou ne doit pas fe iàire , ce qu'on 
fera m ce <S[u'on ne fera pas. Les expé- 
diens que j'indique fimplement comme 
poflîbles & faciles ^ cdmme tirés de votre 
conftitution ^ n'étant plus conformes aux 
nouveaux Edits, ne peuvent paffer que 
du Confentement des Confèils , & mOiï 
avis n'eô affurément pas qu'on les leur 
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propofe : mais adoptant un moment la 
îuppofition de l'Auteur des Lettres, je 
réfous des objéftions frivoles ; je &is 
voir qu'il cherche dans la nature des 
chofes des obftacles qui n'y font point , 
qu'ils ne font tous que dans la mauvaife vo^ 
lonté du Confeil , & qu'il y avoit , s'il 
l*eùt voulu , cent moyens de lever ces 
prétendus obftacles , fans altérer la cons- 
titution , fans troubler l'ordre , & fans 
jamais expofer le repos public. 

Mais pour rentrer dans la queftion 9 
tenons-nous exaftement au dernier Edit , 
& vous n'y verrez pas une feule diffi- 
culté réelle contre l'effet nécefTaire du 
droit de Repréfentation. 

I. Celle d'abord de fixer le nombre 
des Repréfentans , eft vaine par l'Edit 
même , qui ne fait aucune diftinftion du 
.nombre , & ne donne pas moins de force 
à la Repréfentation d'un feul qu'à celle 
de cent. 

. .2. Celle de donner à des particuliers 
le droit de feire affembler le Confeil 
général , eft vaine encore ; .puifque ce 
droit , dangereux ou non , ne réfulte pas 
de l'effet nécefîaire des Repréfentations. ' 
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Comme il y a tous les ans deux Confeils 
généraux pour les éleâions , il n'en faut 
point pour cet effet affembler d'extraor- 
dinaire. Il fuffit que la Repréfentation ^ 
après avoir été examinée dans les Con- 
feils , foit portée au plus prochain Con- 
feil général , quand elle efl: de nature à 
rêtre ( ^ ). La féance n'en fera pas même 
prolongée d'une heure , comme il eft 
manifefte à qui connoît l'ordre obfervé 
dans ces affemblées. Il faut feulement 
prendre la précaution que la propofition 
pafle aux voix avant les éleftions : car 
fi l'on attendoit que l'éleftion fut faite , 
les Syndics ne manqueroient pas de 
rompre auffi-tôt l'affemblée, comme ifè 
firent en i 35. 

3 . Celle de multiplier les Confeils gé- 
néraux , efl levée avec la précédente ; & 
quand elle ne le feroit pas , oîi feroient 
les dangers qu'on y trouve ? c'efl ce que 
je ne faurois voir. 

On frémit en lifant l'énumératlon de 
ces dangers dans les Lettres écrites de la 
Campagne^ dans l'Edit de 1712, dans 

idd) J'ai dillingué çi-devant les cas où les Confeils 
•V Û9/it tenus de Vy porter » & ceux où Dis ne le font pas. . 



n 
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ta harangue de M. Chouet ; mais vérî- 
fions« Ce dernief dit qiie la République 
iie fut tranquille que quand ces aflëra- 
b!ées devinrent plus rares; il y a là une 
petite inverfion à rétablir. Il feUoît dire 
que ces affembléès devinrent plus tarés 
<]uand la République fut tranquille. Lifez^ 
Monfieur , les feftes de votre Ville durant 
le feizieme fiecle. Comment fecoua-t-ellé 
le double joiig qui l'écrafoit ? Cbmmenîï 
étouffa-tielle les fkftions qui la déchiraient? 
Comment réfifta- t-elle à fes vdifîns avides ^ 
^ui ne la fecourôient que pour Taffer- 
vîr ? Comment s'établit dans fon fein là 
liberté évahgéliqùe &^ politique ? Cdm* 
Inent fa conftitutidn prit- elle de la con- 
fiftance? Comment fe forma le fyftêmé 
de fon Gouvernement ? L'hiftoire de ces 
iném6rable$ tems eft tm enchaînement dé 
;|)rodiges. Les Tyrans , les Vôifins , les 
ennemis ^ les amis j les fujets , les Ci- 
toyens , la guerre ^ la pefte , la famine ^ 
tout fembloit concourir à la perte de cette 
inalhettreufe Ville. On tonçoit à peiné 
:tommcnt| un Ètat^ déjà formé eût pu 
échapper à tous ces périls. Non-feulemenf 
Genève tn échappe , mais e*efl durant ^ 

ces 
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C€S entes terribles que fe confomme le 
grand Ouvrage de fa Legiflation. Ce fiit 
par fes fréquens Confeils généraux {ce) y 
ce ifut par là" prudence & la ifermeté que 
fes Citoyens y portèrent ; qu'ils vain- 
ijuirent enfin tous les obftàcles ^ & ren- 
dirent leur Ville libre & tranquille, de 
fujette & décHiréé qu'elle étoit aupa- 
rayant ; ce fiit après avoir toiit mis ert 
ordre au dedans qu'ils fè virent en état 
Se faire au dehors la guerre avec gloire. 
JVlors le Confeil fouverain avoit fini ki 
ipnâions ; c'étoit au Gouvernement de 

faire les bennes : il ne reftoit plus aux 

t*" • ■*. . /• ■ ■••■,• 

Genevois qu'à défendre la liberté qu'ils 
yenoient d'établir , & à fe rilpntrer auflj* 
iraves foldàts en campagne qu'ils s'étoient 
ii^ontrés dignes Citoyens au Confeil t 
t'eft ce, qu'ils firent. Vos annales atteftent 
par- tout l'iitilité des Confeils généraux i 



Çee ) Comme on les afièmbloit alors dans tous les c^^ 
ardus , félon les Ëiiits , & que ces cas ardus revenoient très* 
fotiyent dans ces tems orageux , le Coiifeil fénér il étoit 
alors plus fréquemment convoqué que n^eft aujourd'hui 
le Deux-Cent, du'on en juge par une feule époque. Du« 
tant les Iiutt premiers mois de Tannée 1^40 , il £è tint 
dix-huit Çonfeils généraux , & cette année C'eut riçn de. 
j^Ius extraordinaire que celles qull avoiènt précéaé K, 
^ué celles qui fuivirent. 

Mé/arigcs. Tomie îU Ai 
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vos Mcffieurs n'y voient que des maux 
effroyables. Ils font Tobjeûlon , maïs 
rhiftoire la réfout. 

' 4. Celle de s'expofer aux faillies du 
Peuple , quand on avoifine de grandes 
Puiffances , fe réfout de même. Je ne 
fâche point en ceci de meilleure réponfe 
à des fophifmes , que des faits conftans. 
Toutes les réfolutions des Confeils géné- 
raux ont été dans tous les tems auffi pleines 
de fageffe que de courage ; jamais elles 
ne furent infolentes ni lâches ; on y a 
quelquefois juré de mourir pour la pa- 
trie : mais je défie qu'on m'en cite un feul 
même de ceux où le Peuple a le plus 
influé , dans lequel on ait par étourderie 
indifpofé les Puiffances voifines , non 
plus qu im feul où Ton ait rampé devant 
elles. Je ne ferois pas un pareil défi pour 
tous les arrêtés du petit Confeil : mais 
paffons. Quand il s'agit de nouvelles 
réfolutions à prendre , c'eft aux Con- 
feils inférieurs de les propofer , au Con- 
feil général de les rejetter ou de les ad- 
mettre ; il ne peut rien faire de plus ; 
on ne diîpute pas de cela: cette objec- 
tion porte donc à faux. 



5. Celle de jetter du doute & dfe Tob* 

fcùrité fur toutes les Loix , n'eft pas plus 

folide , parce qu'il ne s'agit pas ici d'une 

interprétation vague j générale , & fuf* 

ceptiblè de fubtilités ; mais d'une àppli* 

cation nette & précife d'un fait à la Loi* 

Le Magiilrat peut avoir fes raifons pout 

trouver obfcure uùt chofe claire ; mais 

cela n'en détruit pas la clarté. Ces Mef* 

£eurs dénaturent la quéftiôn. Montrer pat 

la lettre d'une Loi qu'elle a été violée , 

n'eft pas propofer des doutés fur cette 

l/)i. S'il y a dans les termes de la Loi 

un feul {ens felôn lequel le fait foit ]\i{* 

tifié , le Confeil ^ dans fa réponfe , ne 

manquera pas d'établir ce fens. Alors la 

Repréfentation perd fa force , & fi Ton y 

periifte , elle tombe infeilliblement en 

Confeil général. Car Fintétêt de tous eft 

trop grand , trop préfeilt , trop fenfible ; 

fur- tout dans une. Ville de commerce ^ 

pour que la généralité Veuille jamais 

ébranler l'autorité , le Gouvernement , là 

Légiilation , ' en prononçant qu'une Loi à 

été tranfgreffée , lorfqu'il eft poffiblé 

qu'elle ne l'ait pas été. 

"C'eft au Légiflateur > c'eft au rédaûeur 
des Loix à n'en pas laiffer les termes 
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équivoques. Quand, ils le font , c'eit a 
l'équité du Magiftrat d'en ûker le fens 
dans la pratique : quand la L6i a plufieurs 
lèns , il ufe de fôn droit en préférant 
celui qu'il lui plaît ; niais ce droit ne va 
point jttfqu'à changer le fens littéral des 
Loix , & à leur en donner un qu'elles 
n'ont pas ; autrement il n'y auroit plus 
de Loi. La qûeftion ainii pofée eâ fi nette 
i^u'il efl Êicile au bon (ens de prononcer ^ 
& ce bon fens qui prononce fe trouve 
alors dans le Confeil général. Loin que 
de-là naiflent des difcuflions interifûn^^ 
blés, c*eft par-là qu'au contraire on les 
prévient; c'eft par-là qu'élevant les Edits 
au*deffus des interprétations arbitraires & 
particulières que l'intérêt ou la paflion 
peut fuggérer ^ on éft fur qu'ils difent* 
toujours ce qu'ils difent , & que le5 
particuliers ne font plus en doute ^ fui 
chaque affaire , du fens qu'il plaira au' 
Magiârat de donner à la Loi. N'efi-il pas 
clair que les difficultés dont il s'agii 
*rïairïtenant n'exifteroient plus , fi l'on eût 
j>ris d'abord ce moyen de les refoudre î 
6. Celle de foumettre les Confëils aux 
4>rdres des. Citoyemr eft rîdiCttte. H eô 
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certain que des Repréfentations ne font 
pas des ordres , non plus que la requête 
d'un homme qui demande juflice rfeft 
pas un ordre ; mais le Magiftrat n'en eft 
pas moins obligé de rendre au fuppliant 
la juftice qu'il demande , & le Gonfeil de 
faire droit fur les Repréfentations des 
Citoyens & Bourgeois, Quoique les 
Magiftrats foient les fupérieurs des par* 
ticuliers , cette fupérioiité ne les difpenfe 
pas d'accorder à leurs inférieurs ce qu'ils^ 
Jeur doivent, & les termes refpedueux 
qu'emploient ceux-ci pour les demander 
n'ôtent rien au d^oit qu'ils ont de rol>i 
tenir. Une Repréfentation eft , fi l'on veut ^ 
im ordre donné au Çonfeil y commie 
elle eft un ordre donné au premiet Syn- 
dic à qui on la préfente de la commu- 
niquer au Confeil ; car c'eft ce qu'il eft 
toujours obligé de feire , foit qu'il ap< 
prouve la Repréfentation , foit qu'il ne 
l'approuve pas. 

Au refte , quand te Gonfeil tire avan-? 
tage du mot de Repréfentation qui marque 
infériorité ; en difant une chofe que per- 
fonne ne difpute , il oublie cependant 
que ce mot employé daiiis le Règlement 
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n'eft pas dans TEdit auquel il renvoyé ; 
maïs bien celui de Remontrances qui pré* 
fente un tout autre fens : à quoi Ton peut 
ajouter qu'il y a de la différence entre 
les Remoatrances qu'un corps de Magif^ 
trature fait à fon Souverain., & celles 
que des membres du Souverain font à uq 
corps de Magiftrature* Vous direz que 
l'ai tort de répondre à une pareille ob- 
jeâion ; mais elle vaut bien la plupart des 
autres. 

7. Celle enfin d'un homme en crédit 
contenant le fens ou Tapplication d'une 
Loi qui le condamne , & féduiÊint le pu- 
blic en fa faveur , eft telle que je crois 
Revoir m'abftenir de la qualifier. Eh ! qui 
donc a connu la Bourgeoifie de Genève 
pour un Peuple fervile , ardent , imita* 
leur , ftupide , ennemi des Loix , & ft 
prompt à s'enflamnier pour les intérêts 
d'autrui? Il faut que chacun ait bien vu le 
iien compromis dans les affaires publiques, 
avant qu'il puiffe fe réfoudre à s'en mêler. 

Souvent l'injuflice & la fraude trou-. 
vent des proteôeurs ; jamais elles n'ont le 
public pour elles : t'efl en ceci que la 
yoix du Peuple eft la voix de Dieui 
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mais malheureufement cette ,voix facrée 
efi toujours foible dans Içs afFaires con- 
tre le cri de la Puiffance , & la plainte 
de rinnocence opprimée s'exhale en mur- 
mures méprifés par la tyrannie. Tout 
ce qui fe fait par brigue & féduftion 9 
fe feit par préférence au profit de ceux 
qui gouvernent ; cela ne fauroit êtrç 
autrement. La rufe , le préjugé , Pintérêt^ 
ïa crainte , Pefpoir , la vanité , les cou- 
fcurs fpécieufçs , un air d'ordre & de 
fubordination , tout eft pour des hommes 
habiles conftitués en autorité & verfés 
dans Tart d'abufer le Peuple. Quand il s'agit 
d'ôppofer l'adreffe à l'adreffe , ou le crédit 
^u crédit , quel avantage immenfe n'ont pas 
dans une petite Ville les premières fa-»- 
milles toujours unies pour dominer , leur$ 
;amis 9 leur^ clients , leurs créatures ; tout 
cela joint à tout le pouvoir des Confeils f 
pour écrafer des particuliers qui oferoient 
leur faire tête , avec des fophifmes pour 
toutes armes ? Voyez autour de vous 
dans cet inftantmême. L'appui dçs Loix , 
l'équité , la vérité, l'évidence, l'intérêt 
(:ommun , le foin de la fureté particulière , 
tout ce qui devroit entraîner la foulç^ 

Aa 4 



/■ 
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fufEt à peine pour protéger des Citoyens 
fefpeftés qui réclament contre Tiniquitç 
la plus manifefte ; & Ton veut que chez 
un Peuple éclairé , l'intérêt d'un brouillon 
iàffe plus de partifans que n'en peut 
feire celui de PEtat ! Ou je connois mal 
yotre Bourgeoifie & vos Chefe, ou fi 
jamais il fe fait une feule Repréfentation 
inal fondée , ce qui n'eft pas encore arrivé, 
que je fâche , TAuteur , s'il n'eft mépri- 
fable , eft un homme perdu. 

Eft-il befoin de réftiter des objeftîons 
de cette efpece quand on parle à des 
Genevois ? Y a-t-il dans votre Ville un 
feul homme qui n'en fente la mauvaife 
foi , & peut - on férieufement balancer 
l'ufage d'un droit facré , fondamental , 
confirmé , néceflaire , par des inconvé-' 
niens chimériques, que ceux mêmes qui. 
les objeftent favent mieux que perfonne 
ne pouvoir exifter ; tandis qu'au contraire 
ce droit enfreint ouvre la porte aux txcH 
de la plus odieufe Oligarchie , au point 
qu'on la voit attenter déjà fens prétexte 
à la liberté des Citoyens , & s'arroger 
hautement le pouvoir de les emprifonner 
fans aftriâion ni condition , fans forma- 
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fité d'aucune efpece , contre la teneur des 
IjOÎx les plus précifes , & malgré toutes 
les prpteâationSf 

L'explication qu'on ofe donner à ceç 
Loix^ eft pjus infiiltante encore que Igi 
tyrannie qu'on exerce en leur nom. De. 
quels raifonnemens on* vous paye ? Ce. 
n'eft pas aûez de vous traiter en efclaves , 
fi l'on ne vous traite encore en enfans, 
l^t Dieu ! Comment a-t-on pu mettre en 
doute des queftions auffi claires , com- 
ment a-t-on pu les embrouiller à ce point?. 
Voyez , Monfieur , fi les pofer n'eft pas 
les réfoudre ? En finiffant par -là cette 
Lettre , j'efpere ne la pas alonger de beau- 
coup. 

Un homme peut être conftitué prî fon- 
cier de trois manières. L'une à l'inftance 
d'un autre homme qui feit contre lui partie, 
formelle ; la féconde , étant furpris en 
flagrant délit , & âifi fiir-Ie-champ , ou ^ 
ce qui revient au même , pour crime 
notoire dont le Public eft témoin ; & la 
troifiemç , d'office , par la fimple autorité 
du Magiftrat , fiir des avis fecrets , fiir des 
indices , ou fur d'autres raifons qu'il trouve 
fuffifaotes. 
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Dans le premier cas , il eft ordonné 
par les Loix de Genève que Taccufateur 
revête les prifons, ainfi que Facaifé; & 
de plus, s'il n'eft pas folvable, qu'il donne 
caution des dépens & de l'adjugé, Ainfi 
Tojti a de ce côté , dans l'intérêt de l'ac- 
cufateur, une fiMreté raifonnable que le 
prévenu n'eft pas arrêté injuftement. 

Dans le fécond cas , la preuve eft dans 
le fait même , & l'accufé eft en quelque 
forte convaincu par fa propre détention. 
Mais dans le troiiieme cas on n'a ni la 
même fureté que dans le premier , ni la 
même évidence que dans le fécond , & 
c'efl: pour ce dernier cas que la l-oi , fup- 
pofant le Magiftrat équitable , prend feu- 
lement des mefures pour qu'il ne foit pas 
furpris. 

Voilà les principes fur lefquels le Lé- 
giflateur fe dirige dans ces trois cas i en 
voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la partie ^formelle , on 
a , dès le commencement , un procès en 
règle qu'il faut fuivre dans toutes les for- 
mes judiciaires : c'eft pourquoi l'affaire eft 
d'abord traitée enpremiere inftance. L'em- 
prifonnement ne peut être fait ^fi , pan'u^ 
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cuus , il rCaképtrmisparjufiiu (jf). Vous 
favez que ce qu'on appelle à Genève la 
Juftice , eft le Tribunal du Lieutenant & 
de fes affifians appelles Auditeurs. Ainfi 
c'eft à ces Magiftrats & non à d'autres , 
pas même aux Syndics , que la plainte en 
pareil cas doit être portée , & c'eft à eux 
d'ordonner l'emprifonhement des deux 
parties ; fauf alors le recours de l'une des 
deux aux Syndics, y?, félon les termes de 
l'Edit 9 elle fe fentoit grevée par ce qui aura 
été ordonné ( gg ). Les trois premiers arti- 
cles du Titre XII , fur les matières cri- 
minelles, fe rapportent évidemment à ce 
cas - là. 

Dans le cas du flagrant délit , foit pour 
crime , foit pour excès que la police doit 
punir , il eft permis à toute perfonne d'ar- 
rêter le coupable ; mais il n*y a que les 
Magiftrats chargés de quelque partie du. 
pouvoir exécutif, tels que les Syndics , le 
Confeil , le Lieutenant , un Auditeur , qui 
puiffent l'écrouer ; un Confeiller ni plu- 
fieurs ne le pourroient pas ; & le prifonnier 



iff) Edits civils. Tit. XIL^Wt 1*1 
<|^)Edits civils, art %, 
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doit èfre interrogé dans les vingt -quatre 
heures. Les cinq articles fuivans du même 
Edit fe rapportent uniquement à ce fécond 
cas , comme il eft clair ^ tant par Tordre de 
lamatîpre , que par le nom de criminel donné 
au prévenu , puifqu'il n*y a que le feul cas; 
du flagrant délit ou du crime notoire , oîi 
Ton puiffe appeller criminel un accufé avant 
que fon procès lui foit feit. Que fi Fon 
s'obftîne à vouloir c^^accuje & criminct 
foient fynonymes , îl faudra par ce même 
langage , qu^innoani & criminel le foient 
aufli. 

Dans le refte du Titre XII , il n*eft pîuf 
queftion d'emprifonnement ; & depuis 
l'article 9 inclufivement , tout roule fur 
la procédure & fiir la forme du jugement 
dans toute efpece de procès criminel. Q 
n'eft point parlé des emprifonnemens feits 
d'office. 

Mais il en eft parlé dans FEdit politique 
fur POffice des quatre Syndics. Pourquoi 
cela ? parce que cet article tient immédia*, 
tement à la liberté civile, que le pouvoir 
exercé fur ce point par le Magiftrat , eft 
im afte de Gouvernement plutôt que de 
Magiftrature , & qu'un fimple Tribunal de 
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juftice né doit pas être revêtu d'un pareil 
pouvoir. Auffi TEdit Taccorde-t-il aux' 
Syndics &Uls^ non au Lieutenant ni à 
aucun autre MagiArat. 

Or, pour garantir les Syndics de lafiir- 
prife dont j'ai parlé , l'Edit leur prefcrit 
de mander premièrement <:^ux quil appar- 
ikndra, d'examiner^ d'interroger^ & enfin 
de faire êrriprifonner fi meflicr eji* Je crois 
ique dans un pays libre , la Loi ïi€ pou- 
iroit pas moins faire pour mettre un firein 
à ce terrible pouvoir. Il faut que les Ci- 
ioyeris aient toutes lès furetés raifonna- 
bles qu'en faiiànt leur devoir ils pourront 
eouchet dans leur lit. 

L'article ftiivant du même Titre rentre , 
comme il eft manifefte ^ dans le cas du 
crime notoire & du flagrant délit ^ de 
ixièm& (jue l'article premier du Titre des 
inatieres criminelles , dans le tùèmç Edit 
politique. Tout cela petit paroître une 
répétition : mais dans l'Edit civil la ma- 
tière eft confidérée , quant à Pexercicé 
de la juôice, & dans l'Edit politique, 
quant à la fureté des Citoyens. D'ailleurs 
les Loix ayant été fiiites en diiFéfens tems , 
6c ces Loix étant l'ouvrage des hommes^ 



r 
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on n'y doit pas chercher un ordre qui nû 
fe démente .jamais & une perfeâioil ianâ 
défaut. Il fuffit qu'en méditant fur le tout 
& en comparant les articles. On y dé* 
couvre refprit du Légiflateur & les rai- 
fons du diipofitif de fon ouvrage. 

Ajoutez une réflexion. Ces droits fi 
judicieufement combinés , ces droits ré- 
clamés par les Repréfentans en vertu des 
Edits , vous en jouiffiex fous la fouverai- 
neté des Evêques, Neufchâtel en jouit 
fous fes Princes , & à vous , Républicains ^ 
on veut les ôter ! Voyez les Articles X ^ 
XI , & plufieurs autres des franchifes de 
Genève dans Tafte d'Ademarus Fabri. Ce 
monument n'eft pas moins refpeftable aux 
Genevois que ne Veû. aux Anglois la grande 
Chartre encore plus ancienne > & je doute 
qu'on fut bien venu chez ces derniers à 
parler de leur Chaitre avec autant de mé- 
pris que l'Auteur des Lettres ofe en mar- 
quer pour la vôtre. 

Il prétend qu'elle a été abrogée par les 
Conftitutions de la République ( AA ). 

I M il 1 1 - l'- ^ TTi Wj ÉBi ^ iÉiMBiiMMiiiii' ir f^nfi mw 

(hh) C*ëtoit par une Logiqoe. toute fetnblable ^u^en 
1742 on n'eut aucun égard au traité de Solcure de 1579. 
Ibuteuant qu'il étoit furauué , quaiqu'il fût déclaré 



J 
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Mais au contraire je vois très - fouvent 
dans vos Edits ce mot , comme (Tancimncdy 
qui renvoie aux ufages anciens, par con- 
séquent aux droits fur lefquels ils étoient 
fondés ; & comme fi TEvêque eût prévu 
que ceux qui dévoient protéger les fran- 
chifes les attaqueroient , je vois qu'il dé- 
clare dans TAfte même qu'elles feront 
perpétuelles , fans que le non ufage ni 
aucune prefcription les puiffe abolir. 
Voici , vous en conviendrez , ime oppo- 
fition bien finguliere. Le favant Syndic 
Chouet dit dans fon Mémoire à Milord 
Towfend que le Peuple de Genève entra , 
par la Réformation , dans les droits de 
l*Êvêque , qui étoit Prince temporel & 
fpirituel de cette Ville : l'Auteur des Let- 
tres nous affure au contraire que ce même 
Peuple perdit en cette occafion les fran- 
chifes que TEvêque lui avoit accordées. 
Auquel des deux croirons-nous ? 

Quoi ! vous perdez étant libres , des 
droits dont vous jouifliez étant fujets ! Vos 
Magiftrats vous dépouillent de ceux que 

perpétuel dans l'AQe même , qu^il n'ait jamais été abrogé 
par aucun autre , & qu'il ait été rappelle plufieurs fols , 
notamment dans Taéte de Médiation, 
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ybus accordèrent vos Princes ! Si telle eft 
là liberté "que vous ont acquis vos pères i 
vous avez de quoi regretter te feng qu'ils 
verferent pour elle: Cet afte fîngulièt qui 
troiis rendant Souverains vbiis ôta vo$ 
franchifes ^ valoit bien ^ ce nie femble , là 
peine d'être énoncé ; & du moins ; pour le 
tendre croyable ^ on ne pouVoit le rendre 
trop folemnel. Oîi eft -il donc cet aÔe d'a-^ 
hrogatiôn? Àffurément, pour fe prévaloir^ 
itTune pièce àuffi t)izarre ^ le indihs qù^oil 
puiffe faite eft de cbhirfiencer par la mon- 
trer. 

De tout ceci je cirbis pouvoir conclure 
avec certitude ^ qu'en aucun cas poflible j 
la Loi dans Genève n'accorde aux Syndics i 
ni à perfbnne , le droit abfolu d'empriibn^ 
iier les particuliers fans aftriâiôn ni condi-î 
tion. Mais n'importe : lé Confeil en réponfë 
aux Repréfentations établit ce droit fanS 
féplique: Il n'en coûte que de vouloir, & 
le voilà en poffeffion. Telle eft la commo^ 
dite dû droit négatif. 

Je tne pfopofbis de montrer dans cette 
Lettre que le droit ^e Repréfentatioh y in- 
timement lié à la forme de votre Cônôitu-^ 
ttoû n'étoit pas un droit illufoire & vain ; 

mai^ 
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imais qu'ayant été formellement établi par 
TEdit de 1707 , confirmé par celui de 
1738, il devoit H'éoeflàirement avoir un 
effet réel : que cet efiet n'avoit pas été fli- 
pulé dans YASte de la Médiation^ parce 
qu'il ne Tétoit pas dans TEdit , & qu'il ne 
l'avoit pas été dans l'Edit , tant parce qu'il 
réfultoit alors par Uii * même de la nature 
de votre Cenftitatîon, que parce que le 
même Edit en établiffoit la fureté d'uneaii^- 
tre manière : que ce droit , & fon effet né. 
ceffaire , donnant feul de la confiftance à 
tous les autres , étoit l'unique & véritable 
équivalent de ceux qu'on avoit ôtés à la 
Bourgeoifie ; que cet équivalent , fuiîîfant 
pour établir un folide équilibre entre tou- 
tes les parties de TEtat , montroit la fageffe 
du Règlement, qui, fans cela, feroit l'ou- 
vrage le plus inique qu'il fût poflîble d'ima- 
giner : qu'enfin les difficultés qu'on élcvoit 
contre l'exercice de ce droit étoient des 
difficultés frivoles , . qui n'exiftoient que 
dans la mauvaife ypîonté de ceux qui les 
propofoient , & <^î ne balançoient en au- 
cune manière les dangers du droit négatif 
abfolu. Voilà, Monfieur, ce que j'ai voulu 
feire ; c'eft à vous à voir fi j'ai réuffi. 
Mélanges. Tome IL B b 



^Î6 Lettres Ecrites 

NEUVIEME LETTRE. 

J 'Ai cru , Monfieur , qu'il valoit mieuic 
établir dircûement ce que j*avois à dire, 
que de m'attecher à de longues réfirta- 
tions. Entreprendre un examen fuivi des 
Lettres écrites de la Campagne , feroit 
s*embarquer dans une mer de fophifmesw 
Les faifir, les expofer, feroit, félon moi, 
les réfuter ; mais ils nagent dans un tel 
flux de doctrine , ils en font fi fort inon- 
dés , qu'on fe noyé en voulant les mettre 
à fec. 

Toutefois en achevant mon travail, je 
ne puis me difpenfer de jetter un coup- 
d'œil fur celui de cet Auteur. Sans ana- 
ly fer les fubtilités politiques dont il vous 
leurre, je me contenterai d'en examiner 
les principes , & de vous montrer dans 
quelques exemples le vice de fes raifon^ 
nemens. 

Vous en avez vu ci-devant l'inconféj» 
quence par rapport à moi : par rapport à 
votre République,' ils font plus captieux 
quelquefois, & ne font jamais plus foUn 
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dtes. Lé feul & véiritable P^j?î de ce| 
JLettres eft d'établir le prétenjlu droit jié-» 
gatif dans la plénitude que lui donnen| 
les ufurpations du Confeil, Ceft à ce but 
que tout fe rapporte , foit direûenaent ^ 
par un enchaînement néceffaire ; foit in-r 
idireâement , par un tour d'adreffe , en 
donnant le change ^u Public fur le fond 
de la queftion^ 

Les imputations qui me regardent font 
ilans le premier cas. Le Gonfeil m'a jugé 
contre la Loi : des Repréfentations s'éle*- 
vent. Pour établir le droit négatif, il faut 
éconduire les Repréfentanjs ; pour k$ 
écondnire, il feut prouver qu'ils ont 
tort ; pour prouver qu'ils ont tort, il 
feut foutenir que je fuis coupable, mais 
coupable à tel point , que , pour punir 
mon crime , il a &llu déroger à la Loi» 
Que les hommes fréia^roient au pre- 
mier mal qu'ils font , s'ils voyoient qu'ils 
fe mettent dans la trifte néceffité d'en 
toujours faire , d'être méchans toute 
leur vie pour avoir pu l'être un mo- 
jnent, & de pourfuivre jufqu'à la mort 
le malheureux qu'ils ont une fois 'per- 
sécuté î 

Bb % 
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La queftion de la préfidence des Syn^ 
dics dans les Tribunaux criminels , fe rap- 
porte au fécond cas. Croyez- vous qu'au 
fond le Confeil s'embarraffe beaucoup 
que ce foient des Syndics ou des Con- 
feillers qui prcfident, depuis qu'il a fondu , 
les droits des premiers dans tout le Corps? 
> Les Syndics , jadis choifis parmi tout le 
Peuple ( tf ) , ne Tétant plus que dans le 
Confeil, de chefs qu'ils étoient des autres 
Magiftrats font demeurés leurs collègues, 
& vous avez pu voir clairement dans cette 
affaire que vos Syndits , peu jaloux d'une 
autorité paffagere , ne font plus que des 
Confeillers. Mais on fçint de traiter cette 
queftion comme importante , pour vous 
diftraire de celle qui l'eft véritablement i 
pour vous laiffer croire encore qye vos 
premiers Magiftrats font toujours élus par 
vous , & que leiu* puiffance eft toujours 
la même. 
. Laiflbns donc ici ces queftions acceftbi* 



( 4 ) On pouiToit fi Ipin Tattendon pour, qu^il n*y eût 
dans ce choix ni exclufion ni préférence autre que celle 
du mérite , que par un Edit qui a été abrogé deux 
SyndIcsL dévoient toujours ttre pris dfMis U bas df U 
Tille & deux dans le liavt. 
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res , que par la manière dont TAuteur 
les traite , on voit qu'il ne prend gueres 
à cœur. Bornons-nous à peler les raifons 
qu'il allègue en faveur du droit négatif 
auquel il s'attache avec plus dé foin^ & 
par lequel feul , admis ou rejette , vous 
êtes efclaves ou libres. 

L'art qu'il emploie le plus adroitement 
pour cela , eft de réduire en proportions 
générales un fyftême dbnt on verroit trop 
aifément le foible s'il en ^ifbit toujours 
l'application. Pour vous écarter dé Tobjet 
particulier , il flatte voitrè amour-propre 
en étendant vos vues fiu- de grandes quef- 
tions & tîuidis qu'il met ces queftions hors 
de la portée de ceux qu'il veut féduire, 
il les cajole & les gagne en paroiflant 
les traiter en hommes d'Etat. Il éblouit 
ainfi le Peuple pour l'aveugler, & change 
en thefes de philofophie des queftions 
qui n'exigent que du bon fens , afin qu'on 
ne puiffe l'en dédire , & que , ne l'enten- 
dant pas , on n*ofe le défavouer. 

Vouloir le fuivre dans fes fophifmes 
abftraits , feroit tomber dans la faute que 
je lui reproché. D'ailleurs , fur des quef- 
tions ainfi traitées , on prend le parti qu'on 

Bb 3 
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Veut fans avoir jamais tort : car il entfi 
tant d'élémens dans ces proportions , oti 
Jjeiines envifager par tant defecesi qu'il 
y a^ toujours quelque côté fufceptible 
de rafpèa qu'on veut leur donner. Quanci 
on feit pour tout le . Public en générai 
Un Livre de politique , on y peut phi- 
lofdphèr â fori aife : TAuteur ne vou^ 
lan< qu'être lu & jugé par les hommes 
infthiits de toutes les Nations & verfés 
dans ia hiâtierè qu'il traife > abftrait & gé^ 
héràlire fans crainte ; il ne s*appefantit pas 
fur Us détails élémentaires. Si je parloîs 
à vbvis feul^ jfe pourrois ufer de cette 
hïéfhode ]^ mais le fujet de ces Lettres in- 
téte{i:e \xh peuple eiitier,, compofé dans 
fon plU3 grand nombre d'hommes qui ont 
plus de fèns & de jugement que de lefturé 
&: d^étiide ^ & qui , pour n'avoir pas le 
jafgôrk fcientifique , n'en font que plus 
ptôp\:és à faifir le vrai dans toute fa fim^ 
plicitéi II faut opter en pareil cas entre 
l'intérêt de PAuteur & celui des Lefteurs^ 
& qui veut fe rendre plus utile ^doit fe 
i-éfoudte à être moins éblôuiffant. 

Une autre fource d'erteurs & 4e feuflcs 
flj^plications , eft d'avoir laifîe les idées >' 
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^e ce droit négatif trop vagues , trop 
jnexaâes ; ce qui fert à citer avec un ait 
de preuve les exemples qui s'y rapportent 
le moins ^ à détourner vos. Concitoyens 
de leur objet par la pompe de ceux qu'ont 
leur préfente , à foulever leur orgueil 
contre leur raifon , & à les confoler dou- 
cement de n'être pas plus libres que les 
maîtres du monde. On fouille avec éru- 
dition dans Tobfcurité des fiecles , on vous 
promené avec fafte chez les Peuples de 
rantiquité. On vous étale fucceflîvement 
Athènes , Sparte , Rome , Carthage ; on 
vous jette aux yeux le iàble de la Lybie » 
pour vous empêcher de voir ce qui fe 
paffe autour de vous. 

Qu'on fixe avec précifion, comme j'ai 
tâché de faire , ce droit négatif, tel que 
prétend l'exercer lé Confeil, & je fou- 
tiens qu'il n'y eut jamais un feul Gou- 
vernement fur la terre oii le Légiflateur ^ 
enchaîné de toutes manières par le corps 
exécutif, après avoir livré les Loix fans 
réferve à ùl merci , fut réduit à lés lui 
voir expliquer , éluder , tranfgreffer à vo- 
lonté^ fans pouvoir jamais apporter à 
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cet abus d*autre oppofition , d'autre droite 
d'autres réfiftances, qu'un murmure inutile 
& d'impuiffantes clameurs. 

Voyez en effet à quel point votre Ano- 
nyme eft forcé de dénaturer la queftion , 
pour y rapporter moins mal-à-propos fes 
exemples. 

Le droit négatif r^ étant pas^ dit-il page 
lïo, le pouvoir de faire des Loix ^ mais 
éC empêcher que tout le monde indiJiinSement 
fie puiffe mettre en mouvement la puîffancc 
qui fait les Lôix y & ne donnant pas la fa-^ 
cilité J! innover , mais le pouvoir de ^oppo^ 
fer aux innovations y va directement au grand 
hut que fe propofe une fociété politique , qui 
ejl de fe conferver en confervant fa confit* 
tution. 

Voilà un droit négatif très-raifonnable ; 
& dans le fens expofé ce droit eft en 
effet une partie fi effentielle de la conf 
titution démocratique, qu'il feroit géné- 
ralement impoflîble qu'elle fe maintînt, 
fi la Puiflance Légiflative pouvoit tou- 
jours être mife en mouvement par cha- 
cun de ceux qui la compofent. Vous 
concevez qu'il n'eft pas difficile d'apporter 
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des exemples en ' confirmation d'un prin- 
cipe auflî certain. 

Mais fi cette notion rfeft ^ point celle 
du droit négatif en queftion , s'il n'y a 
pas dans ce paffage un feul mot qui ne 
porte à feux par l'application que l'Au- 
teur en veut faire , vous m'avx)uerez que 
les preuves de l'avantage d'un droit né- 
gatif tout différent ne font pas fort con- 
cluantes en feveur de celui qu'il veut 
établir. 

La droit négatif ritfi pas celui de faire 
des Loix» Non , mais il efl: celui de fe 
paffer de Loix. Faire de chaque aôe de 
fa volonté une Loi particulière , eft bien 
plus commode que de fuivre des Loix 
générales , quand même on en feroit foi- 
même l'Auteur. Mais £ empêcher que tor^t 
le monde indifiinciement ne puiffe mettre en 
mouvement la puiffance qui fait les Loix^ 
Il falloit dire , au lieu de cela : mais d^ em- 
pêcher que qui que ce foit ne puiffe protéger 
les Loix contre la puiffance qui les fuhjugue. 

Qui ne donnant pas la facilité d^ innover. • • • 
Pourquoi non ? Qui eft-ce qui peut em- 
pêcher d'innover celui qui a la forcé en 
main , &: qui n'eft obligé de rendre compte 
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de fa conduite à perfonne ? Mais le potl^ 
i^oir iTcmpêchcr Us innovations. Difons 
mieux \U pouvoir iTcmpêchcr quon ne s'op» 
pofc aux innovations. 

C'efl: ici , Monfieur ^ le fephifine le plus 
ftrbtil , & qui revient le plus fouvent dans 
récrit que j'examine» Celui qui a la puif- 
Éince executive, n'a jamais befoin d'inno- 
ver par des aftions d'éclat. Il n'a jamais 
befoin de conftater cette innovation pa^ 
des aftes folemnels. Il lui fufEt, dans l'exer- 
cice continu de fa puiflknce, de plier peu*- 
à-peu chaque chofe à fa volonté , & cela 
ne fait jahiais une fenfation bien forte* 

Ceux au contraire qui ont l'œil aflez 
attentif & l'efprit affez pénétrant pour re- 
marquer ce progrès & pour en prévoir 
la conféquence^ n'ont, pour l'arrêter, 
iju'ùn de ces deux partis à prendre ;. ou 
de s'oppofer d'abord à la première inno- 
vation qui n'eft jamais qu'une bagatelle , 
& alors on les traite de gens inquiets , 
brouillons , pointilleux , toujours prêts à 
chercher querelle ; ou bien de s'élever 
enfin contre un abus qui fe renforce , & 
akws on crie â l'innovation. Je défie que, 
ijuoique vos Magiflrats entreprennent]^ 
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Vous puiffiez en vous y oppofant , éviter 
à la fois ces deux reproches* Mais à choix 
jpréférez le premier. Chaque fois que le 
Confeil altère quelque ufage , il a fon 
but que perlonne ne voit > & qu'il fe 
garde bien de montrer* Dans le doute, 
arrêtez toujours toute nouveauté , petite 
bu grande. Si les Syndics étoient dans 
Tufage d'entrer au Confeil du pied droit, 
& qu'ils y vouluffent entrer du pied gau- 
che , je dis qu'il feudr<^it les en empêcher» 
Nous avons ici la preuve bien fenfiblç 
de la ifacilité de conclure le pour & Iç 
tontre par la méthode que fuit notre Au- 
teur. Car appliquez au droit de Repré- 
ientaticjfi des Citoyens , ce qu'il appliqué 
au droit négatif des Confeils , & vous 
trouverez que fa propolition générale con- 
vient encore mieux à votre application 
qu'à la fiennev Le- droit de Repréfmtatioà ^ 
direz-vous , h^ étant pas U droit de faire 
des L(HXy mais d^ empêcher que la puijfance 
qui doit les adminifiret ne Us trdrifgrejje , & 
ne donnant pas le, pouvoir d'innover j mais 
de s^oppofer aux nouveautés , va directemenè 
^u grand but que fe pfopofe une fociété po*- 
iitique ; celui de fe conferver eri confervani 
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fa, confiitution. N'eft-ce pas exaâement-là 
ce que les Repréfentans avoient à dire , & 
ne femble-t-il pas que PAuteur ait raifonné 
pour eux ? Il ne faut point que les mots 
nous donnent le change fur les idées. Le 
prétendu droit négatif du Confeil eft réel" 
lement un droit pofitif , & le plus pofi- 
tif même que Ton puiffe imaginer , puis- 
qu'il rend le petit Gonfeil feul maître 
direft & abfolu de TEtat & de toutes les 
Loix ; & le droit de Repréfentation pris 
dans fon vrai fens n'eft lui-même qu'un 
droit négatif. Il coniifle uniquement à enr 
pêcher la puiflance executive de rien (exé- 
cuter contre les Loix. 

Suivons les aveux de l'Auteur fur les 
proppfitions qu'il préfente ; avec trois 
mots ajoutés , il aura pofé le mieux du 
monde votre état préfent. 

Comme il iHy auroit point de liberté dans 

jtn Etat où le corps chargé de Vexécution 

des Loix auroit droit de les faire parler i 

fa fantaifîe ; puifquil pottrroit faire exécu^ ' 

ter comme des Loix fes volontés les plus 

tyranniques. 

Voilà , je penfe , un tableau d'après 
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nature ; vous allez voir un tableau de 
fentaifife mis en oppofition, 

// ny auroit point auffi dt Gouvam^ 
ment dans un Etat où U Peuple exerceroie 
fans règle la puijfanu Ugijlative. D'accord • 
mais qui éft-ce qui a propofé que le 
Peuple exerçât ians règle la puiflance lé- 
giflative ? 

Après avoir aînfi pofé un autre droit 
Hegatif que ' celui dont il s'agit, l'Auteur 
s'inquiète beaucoup pour favoir où Ton 
doit placer ce; ^roit négatif dont il ne s'a- 
git point, &il établit là-deflus un prin- 
cipe qu'affurément je ne contefterai pas. 
C'eft que ^Jl cette force négative peut fans 
inconvénient réjîder dans le Gouvernement ^ 
il fera dé la nature & du bUn djt la chofi 
quonty place. Puis viennent les exem- 
ples , que je ne m'attacherai pas à fuivre , 
parce qu'ils font trop éloignés de nous & 
de tout point étrangers à la c|ueftion« 

Celui feul de TAngleterre qui eil fous 
nos yeux , & qu'il cite avec raifon comme 
un modèle de la jufte balance des pouvoirs 
refpeâii^, mérite un moment d'examen 9 
& je ne me permets ici qu'après lui la 
comparaifon du petit au grand. 
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Malgré la puijfancc Royale , qui ejl trhs^ 
grande^ la Nation ri a pas craint de don-* 
fier encore au Roi I4 yoix négative. Mais 
comme il ne peutfe pajjer long-tems de l<$ 
puijfance Ugijlative^ & qt^il rCy auroitpas 
de fureté pour lui à C irriter , cette force né-» 
gative nejl dans le fait qiiun moyen d^ arrêt 
ter les entreprifes de la puiffance légiflative , 
& le Prince , tra^uille dans la poffeffion 
du pouvoir étendu que la Confiitution lui 
affure , fera intéreffé à la protéger ( ^ ). 

Sur ce raifonnement ôç fur Tapplication 
qu'on en veut faire , vous croiriez que 
le pouvoir exécutif du Roi d'Angleterre 
eft plus grand que celui du ConfeiT à 
Genève , que le droit négatif qu*a ce 
Prince eft fçmblable à celui qu'ufurpent 
vos Magiftrats , que votre Gouvernement 
ne peut pas plus fe paffèr que celui 
d^Angleterre de la puiffance légiflative , 
& qu'enfin l'un & l'autre ent le même 
intérêt de protéger la Conftitution. Si 
l'Auteur n'a pas voulu dire cela , qu'a-t-» 
il donc voulu dire , & que fait cet eacem-^ 
pie à Ton fujet^ 
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Ceft pourtant tout le contraire à tous 
égards. Le Roi d'Angleterre , revêtu pat 
les Loix d'une fi grande puiffance pour 
les protéger, n*en a point pour les en^ 
jfrcindre : perfonne en pareil cas ne lui 
Voudroit obéir, chacun craindroit pour (k 
tête ; les Miniftres eux-mêmes la peuvent 
perdre s'ils irritent le Parlement : on y 
examine fa propre conduite. Tout An-*» 
gîois , à Fabri des Loix , peut braver la 
puiflance Royale ; le dernier du Peuple 
peut exiger & obtenir la réparation la 
plus authentique s'il eft le moins du monde 
offenfé : fuppofé que le Prince ofât en- 
freindre la Loi dans la moindre chofe , 
l'infraâion feroit à Tinftant relevée ; il eft 
fans droit, & feroit fans pouvoir pouf 

la foutenir. 

Chez vous la Puiffance du petit ConW 

feil eft abfolue à tous égards; il eft le 

Miniftre & le Prince , la partie & le 

Juge tout à la fois : il ordonne & il exé-»» 

cute; il cite, il faifit, il emprifonne , il 

juge , il punit lui-même : il a la force ert 

main pour tout feire ; tous ceux qu'il 

emploie font irrécherchables ; il ne rend 

iiompte d^ ia conduite ni, de la leur à 
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perfonné ; il n*a rien à craindre du Légif- 
lateur, auquel il a feul droit d'ouvrir 
la bouche , & devant lequel il n'ira pas 
s'accufer. Il n'eft jamais contraint de ré- 
parer fes injuftices; & tout ce que peut 
eipérer de plus heureux l'innocent qu'il 
opprime , c'eft d'échapper enfin fain & 
fauf 9 mais fans fatis&ftion ni dédom« 
jnagement. 

Jugez de cette différence par les faits 
les plus récens. On imprime à Londres 
un Ouvrage violemment fatirique con- 
tre les Miniftres, le Gouvernement, le 
Roi même. Les Imprimeurs font arrêtés. 
La Loi n'autorife pas cet arrêt : un mur- 
mure public s'élève , il faut les relâcher. 
L'affaire ne finit pas - là : les Ouvriers 
prennent à leur tour le Magiftrat à par-* 
tie, & ils obtiennenent d'immenfes dom- 
mages & intérêts. Qu'on mette en pa- 
rallèle avec cette affaire celle du Sieur 
Bardin , Libraire à Gçneve ; j'en parlerai 
ci-après. Autre cas : il fe fait un vol dans 
la Ville; fans indice & fur des foup- 
çons en Tair , un Citoyen eft emprifonné 
contre les Loix ; fa maifon eft fouillée, 
on ne lui épargne aucun des affronts 

faits 
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feits pour les malfaiteurs. Enfin fon inno-» 
cence eft reconnue ^ il eft reraché ^ il fe 
plaint, on le laiffe dire, & tout eft fini* 

Suppofons qu'à Londres J^euffe eU lé 
malheur de déplaire à la Cour , que fans 
juftice & fans raifon elle eût faifi le pré-» 
texte d'un de mes Livres pour le faire 
brûler & me décréter : j'aufois préfenté 
requête au Parlement comme ayant été 
jugé contre les Loix; je Taurois prouvé; 
j'aurois obtenu la fatisfaâion la plus au- 
thentique , & le Juge eût été puni , peut- 
être caffé. 

Tranfportons maintenant M. Wilkes a 
Genève^ ^ difant , écrivant , imprimant ^ 
publiant contre le petit Confeil le quarÉ 
de ce qu'il à dit, écrit, imprimé, pu-» 
blié hautement à Londres contre le Gou-» 
vernemént , là Cour ^ le Prince, je h'af^ 
armerai pas abfolument qu'on l'eût fait 
inourir , quoique je le penfe ; mais fure-» 
ment.il; eût été faifi dans Tinftant même^ 
& dans peu tjrès-griévement puni(c). 



( c ) Là L6i mettant M. ''W^ilkes i couvert (îfe ce cAté; 
fl a fallu, pour rin^niétér, prendre un autre tour , ^ 
c'eft encore la Religion qu'on à fait inteirvenir dans cette 
Hflaire , 

Milangcsk, ^ome IL Ce 
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On dira que M. Wilkes étoit memi^ 
bre du Cotps légiilatif dans fon Pays i 
& moi 9 ne Tétois^je pas aufli dans le 
mien ? It eft vrai que TAuteur des Let- 
tres veut qu'on n'ait aucim ég^d à la 
qualité de Citoyen; Les ngUs, dit-il, 
de la procédure font & doivent être égales 
pour tous Us hommes : elles ru dérivent 
pas du droit de la Cité; elles émanent du 
droit de r humanité Ç^d^^ 

Heureufement pour vous le fait n'eft 
pas vrai ( e ) ; & quant à la maxime y 



id) Page 54. 

( tf ) Le droit de recours à la graee n^appartenolt par 
TEdit qu^anx Cit03^iis & Bourgeois ; mais par leurs bons 
•Sces ce droit & d*autres furent communiqués aux Na* 
t'£s & Habit^* qui , ayai^t fait caufe commune avee 
cix • avoient befoin des mêmes précautions pour leur 
fureté ; les étrangers eu font demeurés exclus. L'on fcnt 
aniii que le choix de quatre parens on amis pour aC> 
fifter le prévenu dans un procès criminel , n^eft pas fbit 
utile à ces derniers ; il ne Teft qa*à ceux que le Magi& 
trat peut avoir intérêt de perdre , & à qui la Loi donn» 
leur ennemi naturel pour Juge. Il eft étonnant mêmet 
qu'après tant d'exemples effrayans les Citoyens 8ç Bousw 
geois n'aient pas pris plus de mefures pour la fureté de- 
leurs perfonnes , & que toute la matière criminelle reiW » 
fans Edits & fans Loix , prefque abandonnée â la difcrf* 
tion du Confeil. Un fervice pour lequel feul les Genevois 
9e. tous les hommes juftes doivent bénir à jamais les. 
Médiateurs, eft l'aboli tion de la queftion préparatoire 
J'ai toujours fur les lèvres un rire amer quand je voi% 
tant de bnux Livres » où Iç» Siiropéeo& ^'aduûieiK 9k 
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ç*eft fous des mots très r honnêtes ca?r 
cher un fophifme bien cfueL L*inlérêt 
du Magïftrat, qui, dans votre Etat, le 
jrend fouvent partie contre le Citoyen , 
jamais contre l'Etranger, exige dans le 
premier cas que U Loi j»"enne des précau? 
^ions beaucoup plus grandes pour que Taç-- 
çufé ne foit pas condamné injuâement» 
Cette diftinftion n'eft que trop bien confirr 
tnée par les faits. U n'y ^ peut-être pas , defr 
puis TétabliiTement de la République , un 
feul exemple d'un jugement injufte contre 
]un Etranger; & qui coniptera dans vos an- 
nales combien il y en a d'injufles &ç même 
d'a^oces contre des Citoyens } Du refte , 
Jl eft très - vrai que les précautions qu'il 
emporte de prendre poiu* la fureté de ceux- 
ci peuvent fans inconvénient s'étendre à 
tous les prévertus, parce qu'elles n'ont 
pas pour but de feuver le coupable , mais 
de garantir l'innocent, C'eft pour cela quHl 
n'eft fait aucune exception dans l'article 



Ce font compliinent fur leur humanité , fortir des mêmçs 
Pays où Ton s'amufe à difloquer & brifer les mem?in^ 
des hommes, en attendant qu'on fâche, s'ils font cou« 
ipables ou 'non. Je définis la torture un moyen prefquci 
infaillible employé par le fort pour charger Iç foible 4t^ 
pxpfisi doat il le veut punir. 

Ce * 
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XXX du règlement , qu'on voit affex 
n'être utile qu'aux Genevois. Revenons à 
la comparaifon du droit négatif dans les 
deux Etats. 

Celui du Roi d^ Angleterre confifte en 
deux chofes ; à pouvoir feul convoquer 
& diffoudre le Corps légiflatif , oc à 
pouvoir rejetterles Loix qu'on lui pro- 
pofe ; mais il ne coniifla jamais à em- 
pêcher la puiffance légiflatiye de con-? 
noître des infîraâions qu'il peut Êiire à 
h Loi. 

D'ailleurs cette force négative eft bien 
tempérée ; premièrement par la Loi 
triennale (/) , qui l'oblige de convoquer v 
un nouveau Parlement au bout d'un cer- 
tain tems ; de plus , par fa propre nécel^ 
fité , qui l'oblige à le laiffer prefque tou- 
jours affemblé {g) 9 enfin, par le droit 
négatif de la Chambre des Communes, 
qui en a, vis-à-vis de lui-même , un non 
moins puifTant que le fien. 



MfkHM* 



MM 



(/) Devenue feptennale par une fautt dont les Aie 
flois ne pbnt pas à ft repentir. 

(g) Le Parlement n'accordant les fubfides que pour 
une année « force ainfi le Km de les lui ttésmmdm: 
40US les MSb 
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Elle eft tempérée encore par la pleine 
autorité que chacune des deux Chambres 
une fois affemblées a fur elle-même ; foit 
pour propofer , traiter , difcuter, exa- 
miner les Lôix & toutes les matières du 
Gouvernement; foit par la partie de la 
puiflànce executive qu'elles exercent & 
conjointeitnent & féparément , tant dans la 
Chambre des Communes , qui connoît 
des griefs publics & des atteintes portées 
aux Loix , que dans la Chambre des 
Pairs , Juges^ fuprêmes dans les matières 
criminelles , & fur-tout dans celles qui 
ont rapport aux crimes d'Etat. 

Voilà , Monfieur , quel eft le droit 
négatif du Roi d'Angleterre, Si vos Ma- 
giftrats n'en réclament qu'un pareil , je 
vous cohfeille de ne le leur pas contefter. 
Mais je ne vois point quel befoin, dans 
votre fituation préfente , ils peuvent ja- 
mais avoir de la puiffance législative , m 
ce qui peut les contraindre à la con* 
voquer pour agir réellement , dans quel-» 
que cas que ce puiffe être; puifque de 
nouvelles Loix ne font jamais néceflaires 
à gens qui font au-deflus des Loix , qu'un 
Gouvernement qvii fubfifte avec fesi 

Ce 3 
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finances , & n'a point de guette , n'a nul 
jbefoin de nouveaux impôts ^ & qu'en ire-^ 
Vêtant le corps entier du pouvoir des 
chefe qu'on en tiré $ on rend le choix dé 
feeis chefs ptefqué indiffétenti 

je ne vois pas même en quoi pourraîC 
les contenir le Légiflateur , qui , quand il 
fexifte > n'éxifte quHin inftant , & ne peut 
jamais» décidet que l'unique point (vat 
lequel ils l'interrogent* 

Il eft Vrai que le Hoî d*Anglêterrô 
peut faire la guerre & la paix ; mais 
outre qufe cette puiffance.eft plus appa-^ 
rente que réelle , du moins quant à I^ 
gueri^ ^ j'ai déjà fait voir ci - devant &t 
dans le Contrat Social que ce n'eft pas 
de cela qu'il s'agit pour vous , & qu'il feut 
renoncer aux droits honorifiques quand 
on veut jouir de la liberté, J'avOue en- 
core que ce Prince peut donner & ôter 
les places au gré de fes vues ^ & cor-** 
tompre en détail le Légiflateur. C'efl 
précifément ce qui met tout l'avantage dû 
côté du Confeil > à qui de pareils moyeniï 
font peu néceflaires & qui vous enchaîne 
à moindres frais. La Corruption eft ua 
abus de la liberté ; mais elle eft une 
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j^reuve que la liberté exîfte , & Ton n'a 
|»as befoin de corrompre les gens que Ton 
tient en fon pouvoir : quant aux places ^ 
fans parler de celles dont le Confeil dif- 
pofe , ou par lui-même , ou par le Deux- 
Cent , il fait mieux pour les plus impor- 
tantes ; il les remplit de fes propres 
membres , ce qui lui eft plus avantageux 
encore ; car on eft toujours plus (îir de 
ce qu'on fait par fes mains, que de ce 
qu'on fait par celles d'autrui. L'hiftoire 
d'Angleterre eft pleine de preuves de la 
réfiftance qu'ont feit les Officiers Royaux 
à leurs Princes , quand ils ont voulu traniP- 
greffer les Loix» Voyez fi vous trou- 
verez chez vous bien des traits d'une ré- 
fiftance pareille faite au Confeil par leê 
Officiers de l'Etat, même dans les cas 
fcs plus odieux ? Quiconque à Genève 
eft aux gages de la République, cefle à 
l'inftant même d'être Citoyen ; il n'eft 
plus que l'efclave & le fatellite des 
Vingt-cinq , prêt à fouler aux pieds là 
Patrie & les Loix fi-tôt qu'ils l'ordonnent. 
Enfin la Loi , qui ne laifle en Angle- 
terre aucune puiflance au Roi pour mal 
faire ^ lui en donne une très-grande pour 

Ce 4 
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faire le bien ; il ne paroît pas qiie ce foit 
de ce côtéj que le Çonfeil eft )aloiu([ 
d'étendre la fienne.. 

Les Roia d'Angleterre affurés. de leur^ 
livantages , font intérefles à protéger la 
Conflitution préfente , parce qu'ils ont 
peu d'-efpoir de la changer. Vos Magifr 
trats y au contraire , fur& de fe fervir de^ 
formes de la vôtre pour en changer tout-^ 
à"fàit le fond ^ fout intéreffés à conferr 
ver ces formes comme l'inftrument de 
leurs ufurpatioBS. Le dernier pas dange-» 
reux qu'il leur refle à faire f eft celui qu'ils 
font aujourd'hui^ Ce pas feit, ils pour-r 
ront fe dire encore plus intéreffés que 
le Roi d'Angleterre à conièrver la ÇonC^ 
titurion établie , mais, par un motif bien 
difféf ent^ Voilà toutç la parité que je 
trouve entre l'Etat politique d' Angleterre! 
ik te votre. Je vous laiffe à juçer 4J^n% 
lequel ef]t la liberté^ 

Apifès cette c^mparaifon; ^ rAutepr^ 
qui fè pl^ît à vous préfentçr de grands 
exemples , vous ofFre celui d^ l'ancienne 
Rome, H lui reproche avec dédain (es. 
Tribuns brouillons & féditicux : ij * dé^- 
plerç amé;:çment, (bip çetfe QWgeuf^ ^^ 
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mîniftration , le trifte fort de cette mal^ 
heureufe Ville qui , pourtant , n'étant 
rien encore à l'éreôion de cette Magit 
trature , eut fous elle cinq cents ans de 
gloire & de profpérités , & devint la 
Capitale du monde. Elle finit enfin parce 
qu'il faut que tout finiffe ; elle finit par 
les ufurpations de fes Grands , de fes 
Confuls , de {es Généraux qui renva-"- 
hirent : elle périt par l'excès de ia puif^ 
•ihnce ; mais elle ne l'avoit acquife que 
par la bonté 3e fon Gouvernement* On 
peut dire en ce fens que fes Tribuns la 
détruifirent (A), 

(h) tes Tribuns ne fottoîent point de la Ville ; ils n'a- 
voient aucune autorité hors de Ces murs : auili les Coa* 
fuis , pour fe fouftraire à leur înfpeâion , tenoient«ils quel- 
fuefois les Comices dans la campagne. Or les fers des 
Romains ne fvrent point forgés dans Rome, mais dans 
fes armées , & ce fut par leurs conquêtes qu'ils per-. 
dirent leur liberté. Cette perte ne vint donc pas des 
Tribuns. 

Il eft vrai que CéTar fe ftrvit d*eux comme Sylla s'étoit 
fervi du Sénat ; chacun prenoit les moycis qiril jugeoit 
les plus prompts ou les plus furs pour parvenir : mais 
il faUoit bien que quelqu'un parvînt , & qu'importoit 
%ui de. /Vlarius ou de Sylla , de Céfar ou de Pompés , d'Oc« 
(ave ou d'Antoine fût Tufurpateur ? Quelque parti qui 
remportât, Tufurpation n^eu étoit pas moins inévitable i 
il failoit des Chefs ausTArniées éloignées , & il étoit fûr 
^u'un de ces Chefs de vi endroit le Maître de r£t4,t. L^ 
7ril>uaat ne faifoit pas à cela U moiAdre çhofjt,. 
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vous ne pouvez comme eux vous oc- 
cuper fans ceffe du Gouvernement : mais 
par cela mêiiie que vous pouvez moins 
y veiller de fuite , il doit être inftitué 
de manière qu'il vous foit plus aifé d'en 
voir les manœuvres & de pourvoir aux 
abus. Tout foin public que votre intérêt 
exige, doit vous être rendu d'autant plus 
facile à remplir , que c'eft un foin qui 
vous coûte- & que vous ne prenez pas 
volontiers. Car vouloir vous en déchar- 
ger tout-à-fait,c'eft vouloir ceffer d'être 
libres. Il faut opter , dit le Philofophe 
bienfàifant , & ceux qui ne peuvent fup-^ 
porter le travail , n'ont qu'à chercher lé 
repos dans la fervitude. 

Un * Peuple inquiet , défœuvré , re»- 
m\iant, &, faute d'affaires particulières, 
toujours prêt à fè mêler de celles de 
l'Etat , a befoin d'être contenu , je le fais ; 
mais encore un coup, la Bourgeoîfie 
de Genève efl - elle ce Peuple - là ? Rien 
n'y reffemble moins ; elle en eft l'anti- 
pode. Vos Citoyens , tout abforbés dans 
leurs occupations domeftiques & toujours 
froids fur le refte , ne fongent à l'intérêt 
public que quand le leur propre efl; afe 
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taqué. Trop peu foigrteux d'éclairer la 
conduite de leurs Chefs ^ ils ne voient les 
fers qu'on leur prépare que quand ils en 
fentent le poids* Toujours diftraits , tou- 
jours trompés, toujours fixés fur d'autres 
objets , ils fe laiffent donner le change fur 
le plus important de tous ^ & vont tou- 
jours cherchant le remède , faute d^avoir 
fu prévenir le mal. A force de compaf- 
fer leurs démarches , ils ne les font ja- 
mais qu'après coup. Leurs lenteurs les 
auroient déjà perdus cent fois > fi Timpa- 
tience du Magiftrat ne les eût fauves , & 
fi 5 preflé d'exercer ce pouvoir fuprême 
auquel il afpire , il ne les eût lui - même 
avertis du danger. 

Suivez l'hiftorique de votte Gouverne- 
ment ; vous verrez toujours le Confeil ,' 
ardent dans fes entreprifes , les manquer le 
plus fouvent par trop d'empreffement à les 
accomplir , & vous verrez toujours la 
Bourgeoifie revenir. enfin fur ce qu'elle 
a laiffé faire fans y mettre oppofition* 

En I Î70 5 l'Etat étoit obéré de dettes 
& affligé de plufieurs fléaux. Comme il 
étoit mal aifé dans la circonftance d'af- 
fembler fouvent le Confeil général > on y 
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propofe d*autorifer Us Confells de poiiiv 
voir aux befoins préfens : la propofition 
p^fle. Ils partent de-là pour s'arroger le 
droit perpétuel d'établir des impôts, Sç 
pendant plus d*un fieclç on les laiflfe Êdre 
fans la moindre oppoiltion. 

En 17 14, on fait, par des vue^ fe-î^ 
çretes ( i) , Tentreprife immenfe ôè rir 
dicule des fortifications , fans daigner 
çonfulter le Confeil général , & contre 
la teneur des Edits, En conféquence de 
ce beau |)^rojet , on établit pour dix an$ 
des impôts fur lefquels on ne le con? 
fuite pas davantage. Il s'élève quelques 
plaintes , on les dédaigne y & tout fe 
fait 

En 1715 , le terme des impôts expire 3^ 
il s'agit de les prolonger. C'étoit pour la 
Bourgeoifie le moment tardif ^ mais né- 
ceffaire , de revendiquer fon droit négligé 
fi long-tems. Mai$ la pefte de Marfeille 
jk la Banque royale ayant dérangé le 
commerce , chacun , occupé des dangers 
de fa fortune , oublie ceux de fa liberté. 
Le Confeîl^ qui n'oublie pas fes vues^ 



'^ ". ' 



ik } Il eii a été parlé ci-devant. 
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renouvelle en Deux - Cent les impôts > 
ians qu'il foit queftion du Confeil général. 
A l'expiration du fécond terme les 
Citoyens fe réveillent , & après cent 
foixante ans d'indolence ils réclament 
enfin tout de bon leur droit. Alors , au 
lieu de céder ou temporifer , on trame une 
confpiration (/)• Le complot fe décou- 
vre ; les Bourgeois font forcés de pren* 
dre les armes , & par cette violente en* 
treprife le Confeil perd en xux moment 
un ûecle d'ufurpation. 

/ ( / ) Il s'agîiToit de former , par une enceinte barric»^ 
dée, une e^ece -de Cit^idelle autour de Télévation fur 
laquelle eft THÔteUde-VilIe , pour aflervir de- là tout le 
Peuple. Les bois déjà préparés pour cette enceinte, un. 
plan de difpofîtion pour la garnir , les ordres donnés ea 
conféquence ^ux Capitaines de la garnifon , des tran£^ 
forts de munitions & d'armes de TArfenal à THÔtel-» 
de-Ville , le tamponnement de vingt-deux pièces de canon 
flans un boulevard éloigné , le tranfmarchement clande& 
tin de plufieurs autres , en un mot tous les apprêts dQ 
la plus violente entreprife faits fans Taveu des Coufeils 
par le Syndic de la garde & d^autres Magiftrats , ne pu« 
rent fuffire , quand tout cela fut découvert , pour obtenir 
qu'on fit le procès aux coupables, ni même qu'on im- 
prouvât nettement leur projet. Cependant la Bourgeoifie» 
«ilors maîtrefTe de la Place, les laifTa paiiibkment «fortir 
^ins troubler leur retraite , fans leur faire la moindre 
fnfulte, fans entrer dans leurs maifons, ikas inquiéter 
leurs familles, fans toucher à rien qui leur appartint^ 
Pa tout autre pays le Peuple eût commencé par maf^ 
i&crer ç^ ÇoafpiratQurs , «% mettre Içu^rs inaiioa;. -^ 
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A' peine tout femble pacifié que , riè* 
pouvant endurer cette efpece de défiiite ^ 
en forme un nouveau complot. Il faut 
derechef recourir aux armes ; les Puif» 
fances voifmes interviennent , & les droits 
mutuels font enfin réglés. 

En 1650 , les Confeils inférieurs întrd-* 
duifent dans leurs Corps une manière de 
recueillir les fuffrages , meilleure que celle 
qui eft établie , mais qui n'eft pas con-> 
forme aux Edits. On continue en Confeil 
général de fuivre l'ancienne oh fe gliffent 
bien des abus ^ & cela dure cinquante ans 
& davantage, avant que les Citoyens 
fongent à fe plaindre de la contravention 
ou à deihander Tintroduâiôn d'un pareil 
ufage dans le Cônfeil dont ils font mem-» 
bres. Ils la demandent enfin; & ce qu'il 
y a d'incroyable , éft qu'on leur Oppofe 
tranquillement ce même Edit qu'on viole 
depuis un denii-fîecle. 

En 1 707 , un Citoyen eft jugé clandefi 
tînement contre lés Loix , condamné i 
arquebufé dans la prifon^ un autre efl 
pendu fltr la dépofition d\in felil faut*» 
témoin connu pour tel j un autre efl trouvé 
mort. Tout cela pafïe , & il n*en efl pluà 

/ parlé 
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p^\è qu'en 1734,, que quelqu'un s'àvifé 
de demander au Magiftfat des nouvelles 
du Citoyen arqjiebufé tirente ans aUpa-» 
tavaht* 

En i'^}6 ^ on érige des T rittiriàUx trU 
ininels fans Syndics. Au milieu d«s tfôu^ 
bles qui régnoient alors., les Citoyens ^ 
occupés de tant d'autres affaires , ne peu- 
vent fôngei- à tout* En 1^58, oA répété 
k lîiême lîiànoéuVrè ; celui qu'elle regarde' 
veut fe plaindre J on le fait taire , & touf 
fe tait. En ii6±^ un la renouvelle en- 
core (/w) : les Citoyehs fe plaignent enfîil 



iiNBi^pfa 



(m) Et à 4uelle dècafioiii Voilà iihe îhquîritioH d'Etai 
& faire frémir. £ft-il concevable que dans un Pays libre 
éh puhiirn^ crimiiiellcineht uh Citoyeii pbut itvoif i' dâns^ 
iine lettre à lio autre Citoyen non-imprimée , raifonné^ 
ëh termes décens &. meTurés fur la conduite du MagiQ 
ttat enViers un trolfiettte Citoyen 1 Trouver • vbu£ des 
exemples de violences pareilles dans les Gouvernement 
lés plus abfolùs ? À la retraite dé M. de Siliioùéétè , ié 
lîii écrivis une lettre qui courut Farii. Cette Lettré 
étoit d^une hardieffe que je ne trouve pas moi •> mêmé^ 
cxeinpte de blàine ; c'eit i»éut-être la feule clibfê répféiS 
ibnfible que j'aie éctite en ma yié. Cepeitdant , m'a-t-oit* 
dit le moindre mot à ce fujet? On n'y a pas même 
longé. En France on punit les libelles : Olï fait très- 
bien : mais on laifle aux particuliers une liberté hon^ 
jiSfte de rîtifonner ehtrè eux fur les affaires publiques , 8c 
ïi eft iiioui ^ù'ofi ait cherché querelle à quelqu*un poui^ 
éveir , dans des lettrés reliées man'ufcfites ', dit foii avis ^ 
isins fatiife 3c fans inve£tiye , fur oè qui ft fait dans- léîh 

Mélanges. Tome IL Dd 
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Tannée fulvante. Lç Confeil répond : vôiui 
yenez trop tard; Tufage eft établi* 

En juin 176% y un Citoyen , que le 
Confeil avoit pris en tiainé, eft flétri 
dans fes Livres, & perfonnelleipent dé-& 
crété contre TEdit le plus formel. Se? 
parens étonnés demandent > par re<{^ête ^ 
commimication du décret; elle leur eft 
ipefiifée , & tout fe tait Au bout d'un aii 
4'attente , le Citoyen flétri , voyant que 
nul ne protefte y renoiice à fûn droit de 
Cité. La Bourgeoifie ouvre enfin les yeu^ç ^^ 
^ réclame contre la violation dye la Loi ^ 
il n'étoit plus tems. 

Un fait plus mémorable par fon eipece j 
quoiqu'il lie s'agifie que d'ui^e bagatelle ^ 
eft celui du Sieur fiardin. Un J^hraire 
commet à fon Correfpondant des exem-^ 
plaires d'un Livre nouveau ; ayant que 
les exemplaires arrivent , le Livre eft dé- 
fendu. Le Libraire va déclarer au Magif" 
trat fa comnùflion , ^ demander ce qu'il 
doit faire. On lui ordonne d'avertir quand 



Tribonaux. Après avoir taitt aimé le OouvérnencBt rë» 
publicain , faudra-t-il changer de fentiment dans ma vitiU 
leflè , Se trouver enfin qu'il y a plus de véritable liberUt 
4ans les M^aarchies qpe danf nos S^pHbliqiKs ? 



les exemplaires arriveront ; ils arrivent | 
il les déclare ; on les 6ifit ; it attend qu'ori 
les Ini rende du qu'on les lui paye ; cri 
ne &it ni l^un ni Pautré : il tes rédemande 4 
on les garde; Il prefentè requête pouf 
Qu'ils foient renvoyés ^ rendus , oti payésr^j 
On Téfufe tout. Il perd fes Livres 5 6i 
té font àés hommes ' publics ^ chargés éé 
punir le vol^ qui les ont gardés; 

Qu'oiî pefe bien- toutes les circonffahcè* 
de ce fait , & /é douté qu'on trouve ait* 
èun autre é^^émplé^femblable dans àucurf 
Parlement 5 dans aucun Sénat ^ dans aucuA 
Confeît jj dans aucun Divto , dans quelque 
Tribunal que ce paifie êtr«. Si l'on vou-î 
Jôit attaquer lé droif dfe propriété fkn* 
raifon^ fens prétexte,' & ^fqués dians fil 
facirie , il feroit inipêffiBïe dé s'y prendre 
plus ouvertement. Cependant l^aftairè piaffe^ 
fout le niondë fe tait , &> ^^ cfes grieft 
phis gravés , il n'eût jamais été qùeftîoni 
de celui-là. Combien d'auè-e* font reftés 
dans Pobfcurité , fente d^oaeafk)ns pôut^ 
Ifes mettre en évidence ? 
" Si Telemple préicécfent éfî péti inîpof- 
fant en lui-même , en voici un d'un genfé 
fcén diffa^ent* Encore \m peu d'attention"/ , 

Dd * 
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Monfièur , pour cette afFaire , & Je fup^ 
prime toutes celles que je pourrois ajouter 

Le 10 Novembre 1763 , au Confeil 
général aflemblé pour Téleôion du Lieur 
tenant & du Tréforier , les Citoyens re- 
marquent une différence entre l'Edit im- 
primé qu'ils ont & TEdit manufcrit dont 
un Secrétaire d'Etat fait leôure, en ce 
que Téleûion du Tréforier doit par le 
premier fe faire avec celle des Syndics , 
& par le fécond avec celle du Lieutenant* 
Ils remarquent de plus, que Péleâion du 
Tréforier , qui > félon TEdit , doit fe faire 
tous les trois ans , ne fe ùlt que tous les 
" fix^ ans félon l'ufage , & qu'au bout des 
trois ans ^ on fe contente de propofer la 
confirmation de celui qui eft en place. . 

Ces différences du texte de la Loi entrei 
le manufcrit du Confeil & l'Edit imprimé ^ 
qu'on n'avoit point encore obfervées , en 
font remarquer d'autres qui donnent de 
l'inquiétude fur le refle. Malgré l'expé- 
rience qui apprend aux Citoyens Finuti* 
lité de leurs Repréfentations les mieux 
fondées j ils en font à ce fujet de nou«* 
velles , demandant que le texte original 
des Edits foit dépofé en Chancellerie oa 



• « 
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dans tel autre lieu public au. choix du 
Confeil , oh Ton puifTe comparer ce texte 
avec l'imprimé. 

Or vous vous rappellerez / Monfieur ; 
que par l'article XLII derEditde 173^^ 
il eft dit qu'on fera imprimer au plutôt un 
Code général des Loix de l'Etat , qui 
contiendra tous les Edits & Réglemens» 
Il n'a pas encore été queftion de ce Code 
au bout de vingt-flx ans , & les Citoyens 
ont gardé te filence (/z). 

Vous vous rappellerez encore , que 
dans un Mémoire imprimé en 1745 y ^^ 
membre profcrit des Deux-Cents jetta de 
violens foupçons fur la fidélité des Edits 
imprimés en 17 1 3 & réimprimés en 173 5 , 
deux époques également fufpeâes. Il dit 
avoir coUationné fur des Edits manufcrits 



(»)lDe quelle excufe, de quel prétexte peut -on cou- 
vrir rinobftrvatipn d^un article auffi exprès & aufll im« 
{>ortant? Cela he fe con(;oit pas. Qjaand par hazard on 
ea a parlé à quelques Magiftratt en eonverfation , iU 
répondent froidement: Chaque Edit particulier efi imprimé 9 
râjfemblezdet. Comme fi Ton étoit fur que tout fût im- 
primé , & comme fi le. recueil de ces chiffons formoit 
«n corps complet , un code général , revêtu de raiithen- 
ticité requife & tel que l'annonce Particle XLII! £ft-ce 
aînfî que ces Meilleurs rempliflent un engagement aufïi 
formel ? Quelles conféquences fiaiilres ne - pourroit-<>n |W 
(irer de pareilles omilTioas? 

Dd } 
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pes if&primés ^ dans lefquels il affirma 
fLvàir trouvé quantité d'erreurs dont il a 
^it note y & il rapporte les propres termes 
(IVn Edit de 1^56^ omis tout entier dans 
hnipriinér A des imjiutations fi graves k 
(Cpnfeil n'a rien répondu 9 & 1?? Citoyen^ 
pnt gardé le filence* 

Accordons ^ fi l'on yeut » que la dignité 
^u Confeil ne lui permettoit pas de réponr 
^e aloFS ^ux imputations d'^n proferit^ 
Cette même dignité y Phonneur compro^ 
|nis , la fidélité fiifpeâée eicigeoieiit main- 
tenant une vérification que tant d^indice$ 
rendoient nécef&ire ^ & que ceux qui H 
flemandoient ayoient droit d'obtenir. 

Point du tout. Le petit Çonfèil jufiifie 
]e changement fait à l^dit , par un ancien 
lifage auquel 1^ Confeil général ne s'etant 
pas oppofé dans fon origine n'a phis droit 
^e s'oppofer aujourd'hui. 

Il domfê pour raifon de la différence 
qui efl entre le Manufcrit du Confeil & 
l'imprimé j qvie ce Manufcrit efl un recueS 
fie^dits avec les changemens pratiqués , 
Pc c6Dfentfs par te filencè du Confeil 
l^i^n^l i^ 4u lieu que l'imprimé Q^^ft q^9 
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le recueil des mêmes Edits , tels qu^ils onè 
paffé en Confeil général. 

Il juftifie la corifiririaiiori du Tréforie^ 
contre l'Edît qui veut que Ton eh élife.ùn 
autre, encore par un ancien ufage. Les 
Citoyens n'apperçoiveht pas une contra* 
vention aux Édits , qu'il h'autôrife par 
des contraVentioilà antérieures- : ils ne 
font pas une plainte qu'il ne rebute , en 
leur reprochant de ne s'être pas plaints 
plutôt 

Et c[iiàit à là comriuînïciation du texte 
original (îêi Loix, elle eft nettement fe- 
flifée (0) ; fôit çàmnic étant çbntrairc aux 



(«) Ces refus fi. durs & fi furs à toutes les Repréfen- 
Rations les plus rgîfoimables ^ les plus juftés , paroifient 
peu naturels. Eft-il concevable que le Confeil dé Genève » 
compofé dans fa n^ajeure partie d'hommes éclairés & ju- 
dicieux , n'ait ^as fenti le fcandale odieux , & même e^!^ 
frayant, de refiifer à des hommes libres , à des mem. 
î)res du tégiflateur , la communicatipn du texte autheo* 
tique des Loîx , & de fomenter ainfi comme 4 plaifîr ^ 
4es fqupçons produits par Pair de myllere & de téne- 
t>res dont il s'environne fans ceiFe à leifrs yeux? Po'ur 
moi. je penche à çrqire que ces refus lui coûtant,, maif 
qu'il s*ell prefcrit pour règle de faire tomber l'ufage des 
Repréfentatiens ^ nar des réponfes confta^i^ent négativçs^ 
£n effet, efl-il a pirèfumer que les. hommes les plus pa« 
tiens ne. fe rebutent ,p^^. de. demander pour ue rien ob- 
tenir? ^joutez la propoatio;! 4éjà ^aiteen Çeux-Cenjfc 
4*inf<drmer contre les Auteurs d^ dernières Repréfenta- 
tipns.» pour avQir ufé d'un droit que la Loi* leur donne* 
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regUs ; foit parce que les Citoyens 5g 
Bourgeois ne doivent connoîtrt d^ijuUTç uxtA 
iics Loi:ç que U tcxu imprimé ,, quoique 
Je petit Confeil en fuive un autre ôf le 
^ffe fuivre en Confeil général (/^ ). 

Il eil donc contre les règles que celui 
Iqui a pafle un a^e ait communication 
jde Torigipal de cet aûe , lorfque les va» 
' riantes dans les copies les lui font foup-» 
çonner de fàlfification ou d'incorreftion 3^ 
6c il eft dans la règle qu'on ait deux dif^ 
fére^s textes ^ts mêmes Loix , Tun pour 
les particuliers, 8f l'autre pour le Gou» 
yernement | Ouïtes-you^ jamais rieir dQ 
Semblable ^ Et toutefois fur toutes ce9 
découvertes tardives ^ fur tous ces refu^ 
révoltans , les Citoyens ^ éconduits dans 
leurs demandes les plus légitimes , fe 
taifent , attendent , &flemeurent en repos^ 

Voilà , Monfieur , des faits notoire^ 
idans votre Ville , & tous plys connus de 



Q.ui vi^udra déformais S'CXpofer à des pourfiiites , pouf 
fies démarches qu'on fait d'avance être iàns fuccès? Si 
fc'eft-Ià le plan que s'eft fait If petit ppnfeil , il fauf 
fivouer quMl le fuit très-bien. 

if) Extrait des Regiftres du Coii(èil du # Décembre 
jr763- en réponfe aux Repréfentations verbalçs faites |f 
if Ifoy^m^re p^y l}x Çitpyens ou :Rourf|;eQ^. 
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VOUS que de moi ; j'en pourrois ajouter 
cent autres 9 fans compter ceux qui me 
font échappés. Ceux-ci fuffiront pour juger 
il la Bourgeoifie de Genève eft ou fut 
Jamais 9 je ne dis. pas remuante & fédi* 
tieufe, mais vigilante , attentive, facile 
à s'émouvoir pour défendre fes droits les 
mieux établis ô( h plus ouvertement at* 
taqués. 

On nous dit C[a^une Nation vive , ingi^ 
ftieufc , è' très-occupée de fes droits politi'^ 
'£ues , auroit un extrême hefoin de donner à 
fon Gouvernement une force négative {q). Eil 
expliquant cette force négative on p>eut 
convenir du principe ; mais eft-ce à vous 
qu'on en veut feire l'application ? A-t-on 
-donc oublié qu'on vous - donne^ ailleurs 
plus de fang - froid qu'au;x autres Peu- 
ples ( r) ? Et comment peut-on dire que 
celui de Genève s'occupe beaucoup de 
fes xiroits politiques , quand on voit qu'il 
ne s'en occupe jamais que tard , avec ré- 
pugnance , & feulement quand le péril le 
plus preflant l'y contraint î De forte qu'en 
n'attaquant pas û brufquement les droits 

p .- »• ■ " ' • ■ . i. imtmmitmmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmimmmmmmm 

iq) Page 170, 

Ir) P9çe i$4« 
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de la Bourgeoifie , il ne tient qu'au Con4 

ifcil qu'elle ne s'en occupe jamais* 

Mettons un moment en paf^llele les 
deux partis , pour juger duquel l'aftivité 
eft: le plus à craindre ^ 6c oh doit être 
iplacé le droit négatif pour modérer cette 
aâivité. 

* 

D'un côté je vois un Peuple très-peu 
nombreux , paifible & froid , compofé 
d'hommes laborieux, amateurs du gain , 
foumis pour leur propre intérêt aux Loix 
ik à leurs Miniftres , tout occupés de leiu? 
négoce ou dé leurs métiers ; tous , égaux 
par leurs droits & peu diftingués par U, 
fortunç , n*ént entré eux ni chefs ni cliens ; 
tous , ténus par leur commerce , par leur 
état^ par leurs biens, dans une grande 
dépendance du Màgiftrat , ont à le mé- 
nager ; tous craignent de lui déplaire ; 
s'ils veulent fe mêler des affaires publia 
qués , c'éft tôujoXirs afu préjudice des 
leurs. Diriraits d^un côté par des objetsf 
plus îhtérèffans pour ieuis familles ; de 
l'autre , arrêtés par des àoniidérations de 
prudence , par re^^périénce de tous leS 
tënië , cjm leur âppréiîd eombièri dàûs uft 
?uffî petit Etat que le vôtre , où tout par- 
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ficulier eft inceflamment fous les yeux dti 
Confeil , il eft dangereux de TofFenfer , il$ 
font portés par les raifbns les plus fortes 
à tout facrifier à la paix : car c'eft pat 
elle feule qu'ils peuvent profpérer; & 
dans cet état de chofes , chacun ^ trompé 
par fon intérêt privé , aime encore mieu:t 
être protégé que libre , & Êtit £1 cour 
pour faire fon bien. 

De l'autre côté je vois dans Une petite 
Ville 9 dont les aâaires font au fond très- 
peu de ehùfe f un Corp^ de Magîftrats 
indépendant & perpétuel , prefque oifîf 
par étit y îaâxQ h princifRcle occupation 
^'un iiitér% très - gtand & très -.naturel 
pour ceux qui commandent^ c'eft d'ac" 
* croître inceÂsmifient ioti empire ; cat 
rambiti<»i comme l^avaiice ie noitrrh et 
6s avamages , & pius^on étend ù pui& 
fance , plus on eft dévoré du defir de 
tout pouvoir. Sans cefTe attentif i mst-^ 
quer des diftaim^e^ tf^op peu ftnfibles dans 
fes égaux die nai{&ice ^ il ne voie ca euat 
que fes ififérieurs ^ & Mlle d?y voit fes 
fti)ëts* Armé de toute h force pid)Kqtie, 
dépofitai^e <{é tçute" Pauto^ité y îMerpre^ 
fç difp^ateut àts Ijm qm le gênant ^ 
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il s'en feit une arme ofFenfive 8c défend 
five , qui le rend redoutable ^ refpeâable ^ 
iàcfé pour tous ceux qu'il veut outrager. 
C'efi au nom même de la Loi qu'il peut 
la tranfgrefTer impunément. Il peut atta« 
quer la conflitutidn en feignant de la dé- 
fendre ; il peut punir comme un rebelle 
cpiiconque ofe la défendre en efS^t. Toutes 
les çntreprifes ^e ce Corps lui deviennent 
faciles ; il ne laifle à perfonne le droit de 
les arrêter ni d'en connoître : il peut agir , 
différer 9 fufpendre; il peut féduire^ ef- 
frayer j punir ceux qui lui réfiftent ;' & 
s'il daigne employer pour cela dis pré- 
textes , c'eft plus par bienféaj^e que par 
néceflité. Il a donc la volonté d'étendre 
& puiâance , & le moyen de parvenir à 
tout ce qu'il veut. Tel eft l'état relatif du 
petit Confeil & ^e la Bourgeoise de <îe- 
ncve* Lequel de ces deux Corps doit 
avoir le pouvoir négatif pour arrêter les 
çntreprifes de l'autre ? L'Auteur des Let-. 
très aflure que c'eft le . premier. 

Dans la plupart des Etats les troubles 
internes- viennent d'une populace abrutie 
& ftupide , échauffée d'abord par d'irtfup- 

portables vexations , puis ameutée ci^ 
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fecf et par des brouillons adroits ^ revêtus 
de quelque autorité qu'ils veulent éten- 
dre. Mais eft-il rien de plus fàux qu'une 
pareille idéâ» appliquée à la Bourgeoifiô 
de G^iKve , à fa partie au moins qui ùàt 
face à la puiflance pour le maintien des ' 
Loix ? Dans tous les tems cette partie a 
toujours été l'ordre moyen entre les 
riches & les pauvres 9 entre les chefs de 
l'Etat & la populace. Cet ordre ^ com*- 
pofé d'hommes à - peu - près égaux en 
fortune 9 en état 9 en lumières , n'eft ni 
afiez élevé pour avoir des prétentions ^ 
ni aflez bas pour n'avoir rien à perdre* 
Leur grand intérêt 9 leur intérêt commun 
eft que les Loix foknt obferv^es 9 les 
Magiilrats refpeâés ^ que la conftitutioa 
fé foutienne & que l'Etat foit tranquille, 
ferfonne dans cet ordre ne jouit à nul 
égard d'une telle fupériorité fur les au« 
très 9 qu'il puiffe les mettre en jeu pour 
ifon intérêt particulier. C'eft la plus faine ^ 
partie de la République 9 la feule qu'on 
foit afTuré ne pouvoir 9 dans fa conduite , 
(e propofer d'autre objet que le bien 
de tous. Aufli voit-on toujours dans leurs 
démarches communes une décence , une 
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inodeiHe , nnt fenneté reipeâueufe , tiné 
certaine gravité d'hommes qui fe fèntenl 
êans kùr droit & qui fe tiennent idans 
leur devoir. Voyez , au céntraù'e ^ d^ 
4{uoi l'autre parti s'élaye; de gCns qui 
nagent dans Topùlence^ & du Peuple lé 
plus^ ahjeâ. Eft-ce ckns ces deux extrê* 
mes 9 Tun fait pour acheter ^ l'ïiutré pour 
fe vendre , qu'on doit chercher Tamôur 
de la jtiAice & des Loix ? Céft par eux 
toujours que FEtat dégénère. Le riehé 
tient la Loi dans fa bôurfe , & le pauvre 
aime ïnieux du pain que la liberté, tf 
faffit de comparer ces deux partis^ ^ pouf' 
juger lequel doit porter aux Loix b pre* 
Ittiere atteinte ; & éherehez en tfkt dans 
votre hiftoife fi tous les complots ne font 
|KiS toujours vernis dto ^ôté de k S4agi^ 
ti^ature , &: fi j^nais les Citoyens ont eâ 
recours à la force que lorfqu^il Ta feU» 
pour s*en garantir ? 

Gn raille , fens dbufè , épand^ , fur 1^ 
conféquences du diioit que réclament vojï 
Concitoyens, on vous repréfenfe l'Eta* 
en proie à la brigue , à là fédùâiioa , ^iÉ 
premier venu. Ce dtoit négatif que veut 
âvoi^te Cofifeil-^ fiit incôHnuUw<qû*iei^ 
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^feîs mau?: en eô - il arrivé ? Il en fjtf 
arrivé d'îiftreuif , s'il eût voulu s'y tenir 
quand h Boutgeoifie a ait valoir le fien^ 
Rétorquez Targument qu'on tire dp deux 
tents ans de prospérité ; que peUt*on ré* 
pondre ? Ge Gouvernement , direz-vous ^ 
4^tabii par le tems 9 foutenu par tant dé 
titres 5 autorifé par un fi long ufage ^ 
confacré par fes fuccès , & où le droiî 
négatif èes Confeils fiit toujours ignoré f 
îie vaiit-il, pas bien cet axttre Gouverne-r 
ipent arbitiCaire , dodt nous ne connoiflbnsi 
encore ni les. propriétés y ni ùs rappoiâtsi 
^ec notre bonheur , & oii la raifon né 
fieut nous montrer que le comble de notrie^ 
HÛièrë ? 

Suppofer tous les abîis dans. le parti 
qu'an attaque ,^ & n'en fuppdfer aticunt 
dans le fien , efl un fbphifme bien greffier 
& bien of dinaire 9 dont tout homme fenf^r 
doit fe garantifi U &ut fuppofer des abu& 
^ part & d^autrç , parcç qu'il s'en glifleL 
I^-tout ; ipais. ce n'eft pa& à dire qu'il y: 
ôit égalité dans leurs coniéquences. Tout 
abus efi. lui mal, fouvent inévitable, pouf- 
lequel on ne doit pas profcrire ce qui eHL 
hon en foL Mais comparez^ & vous trou« 
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Vèrez d\in côté des maux iurs ^ des mari* : 
terribles , fans borne & faiis fin ; de Tau- 
tre , l'abus même difficile ^ qui ^ s*il efl 
grand ^ fera paflager , & tel que quand > 
il a lieu , il porte toujours avec lui foii 
remède. Gar ^ encore ime fgis ^ il n'y a , 
de liberté poffible que dans l'obfefvatiott 
des Loix ou de la volonté générale ^ & it 
n'efl pas plus dans la volonté générale dd 
nuire à tous , que dans la Volonté parti^^ 
culiere de nuire à foi-même. Mais fuppo* 
fons cet abus de la liberté auffi naturel 
^ue l'abus de la puiflTarice. Il y aura toil* 
jours cette différence entre l'un & Tautre ^ . 
que l'abus de la liberté tourne au pré]u-<. 
dice du Peuple qui en abufe , & le pu-*- 
ftifliant de fon propre tort le force à enf 
chercher le remède; ainfi de ce côté le 
mal n'eft jamais qu'une crife , il ne peut-: 
&ire un état permanente Au lieu que^ 
l'abus de la puifTance ne tournant poini: 
au préjudice du puifiant ^ mais du foible ^, 
efl, par fa nature ^ fans mefure, fans frein ^ 
£tns limites. Il ne finit que par la deffaruc-' 
tion de celui qui feul en reffent le maL 
Difôns donc qu'il faut que le Gouver-* 
mment appartienne aju petit nombre^ Yinù . 

peâi^ 
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peâion fur le GQurei^iepiçnt à* la . génér 
^ ralité y & que fi de part ou d'autre Vzhxt^ 
tft inévitable , il vaut encore mieux qu'un 
Peuple fuit malheureux par fa &ute qu'opr 
pJé fous U main d'autrui. 

Le premier iSç le plus grand intérêt 
public eA toujours la juftiçet Tous yeu^ 
lent que leS conditions foient égales pour 
tous ^ & la j uftice n-eft que cette égalité. 
Le Citoyen ne veut que les Loix & que 
rob&rvatipn des Loix. Chaque particu* 
lier dans le Peuple fait bien que s'il y à 
des exceptions» elles ne feroiU pas en ià 
faveur. Ainii too^s craignent les excep'^i 
tions» & qui craint les exceptions aime 
la Loi« Chez les Chefs » c'eâ toute autre 
chofe : leur état même eft un état dé 
préférence, & ils cherchent des préfé-« 
rences par r tout (5), S'ils veulent des 

^MIBW<— — ■— — ■ II. i m.m I I j I II I «i I I I » Il — w^i^^wM 

(^) La juftice dans le Peuple eft une vertu 4'éUt; 1% 
violence & la tyrannie eft de même dans les Chefs un 
«|ce d'état. S^ nous éjA^s à leurs places ; jtçus autres 
particuliers , nous deviendrions .comme eux violens ufur. 
pateurs iniques. Quand des Magiflrats viennent donc nous 
prêcher leur intépité ,- Uur mpdératiôi}, I|ur, juftice, iljs' 
nous trompent , s'ils veulent obtenir ainfî la confiance 
que nous ne leur devons pas : non qùMls ne puifTent 
^voir perronnellemeiit c^s • vertus dont ils fe vantent ; 
jinais alors ils font une exception , & ce n'eft pas aux 
fscq^tions que la Loi doit avoir égvd. 

Mélanges. Tome 11^ £e 
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hoix.^ te n'eft pas pour leur obéir , c*e^ 
pour' en ctre.les arbitres* Ils veulent des 
Làik pour fe mettre à leur place & pouf 
£e feire craindre en leur nom. Tout les 
fiivorife dans ce projet, lis fe fovent 
des droits qu^ils ont, pour ufurper-ians 
fifqiie ceux qu'ils n'ont pas. Comme ild 
parlent toujours au nom de la Loi , même 
en la violant , quiconque oie la défendre 
contre eux , eft un féditicux , un rebelle i 
il doit périr ; & pour eux , toujours fûrs 
de rimpunîté dans leurs entreprifes , le 
pisquil^ur arrive eft de ne pas réuffin 
S'ils ont befoin d'appuis , par-tout ils eti 
trouvent G'eft une ligue naturelle qu€ 
celle des forts , & ée' qui ifait la foibleffe 
des ibibleS'9 eft de ne pouvoir te lignef 
àinfî. Tel eft le deftin du Peuple , d-avoif 
toujours au«dedans & au-dehors fes parties 
pour juges. Heureux ! quand il en peut 
trouver d'aflez équitables pour le proté* 
ger contre leurs propres maximes ^ con* 
tre ce fentiment fi gravé dans le cœuf 
humairt , d'aimer & fkvorifef ' les intérêts 
feimblables aux nôtres. Vous ^vez eu cet 
ftyaritage une fois , & ce fut contre toute 
attente* Quand la Médiation fut acceptée ^ 
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ton vous crut écr?ifé.s : jRiais . vous eûtes 
lies, défenfeùrs éclairés & fermes, des 
Médiateurs intègres &. généreux; la ju(- 
tice & la vérité triomphèrent. Puiffiez- 
Vôus être heureux deux fois ! vous ^urez 
joui d'un bonheur bieii rare 5 & dont 
Vos op.prefleurs hé paroiffent gueres 
alarmés. 

Après vous avoir étalé tous l,és rnaiix 
imaginaires d'un droit aufll ancien que 
Votre Gonftitution ^ & qui jamais n'a 
jproduit aucun mal ^ on pallie ^ on nié 
Ceux du droit nouveau qu'on ùfurpe ^ 
& qui fe font fentit dès aujourd'hui; 
Foîicé d'avc^iter que le Gouvernement peut 
iabufef du droit négatif jufqu'à la plus in- 
tolérable tyrannie 3 on affirme que ce qui 
arrive n'arrivera pas ^ & l'on change eri 
jpoflîbilité fans vraifemblance cfe qui fé 
pafle , aujourd'hui fOus vos yeux. Per- 
ibnne , ofe-t-on dire ^ ne dira que lé Gou- 
vernement rie foit équitable & doiAc ; &é 
Remarquez que cela fé dit eh réponfe à 
des Repréfentations oti l'on fe plaint dès 
injuftices & des violences du Gouverne- 
ment. C'eft-là vraiment ce qu'on peut ap= 
pelkr du beau ftyle 2 e'eft l'éloquence de 

Êe 4 
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F^éridès , qui , renverfé par Thucydide à 
la lutte , prouvoit aux fpeôateurs que 
c^étoit lui qui Tavoît terrafle. 

Ainfi donc , en s^emparant ^du bien 
d'autrui (ans prétexte » en emprîfonnant 
fans raifon les innocens , en ilétriflànt un 
Citoyen fans l'ouïr , en en jugeant illé- 
galement un autre y en protégeant les 
Livres obfccnes , en brûlant ceux qui 
refpirent la vertu, en perfécutant leurs 
auteurs, en cachant 1^ vrai texte des 
Loix 9 en refu&nt les fatisfaâions les plus 
juftes, en exerçant le plus dur defpo- 
tifme , en détruifaiit la liberté qu'ils de- 
vroient défendre , en opprimant la Patrie 
dont ils devroient être les pères , ces Mef- 
fieurs fe font compliment à eux-mêmes 
fur la grande équité de leurs jugemens ; 
ils s'extafient fur la douceur de leur ad- 
miniflration , ils affirment avec confiance 
que tout le monde eft de leur avis fiir 
ce point. Je doute fort, toutefois, que 
cet avis foit le vôtre , & je fuis fur au 
moins qu'il n'eft pas celui des Repré- 
fentans. 

Que l'intérêt particulier ne me rende 
point injufle* Cefl de tous nos penchaœ 
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tdui contre lequel je me tiens le plus en 
carde , & auquel j'efpere avoir le mieu^ 
réfifté. Votre Magiiftrat eft équitable dans 
les chofes indifférentes , je le crois porté 
même à Têtre toujours ; fes places font 
peu lucratives ; il rend la juftice & ne la 
vend point ; il eft perfonnellement in- 
tègre, déiintéreffé 9 & je fais que dans 
ce Confeil fi defpotique 9 il règne encore 
cle la droiture & des vertus. En vous 
montrant les conféquences du droit né* 
gatif , je vous ai moins dit ce qu'ils feront , 
devenus Souverains , que ce qu'ils conti- 
nueront à faire pour l'être. Une fois re- 
connus tels , leur intérêt fera d'être tou- 
jours juftes , & il Teft dès aujourd'hui 
d*être juftes le plus fouvent : mais mal- 
neur à quiconque ofera recourir aux! 
Loix encore , & réclamer la liberté ! C'eft 
contre ces infortunés que tout devient 
permis , légitime. L'équité , la vertu y 
rintérêt même ne tiennent point devant 
l'amour de la domination; & celui qui 
fera jufte, étant le maître, n*épargne au- 
cune injuftice pour le devenir. 

Le vrai chemin de la tyrannie n'eft 
point d'attaquer direâement le bien pur 

Êe 3 
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blic ; ce feroit réveiller tout le monde 
pouf le défendre : m^is ç'eft d^attaquep 
fucceffiyement tous fes défenfeurs , & 
d*efFrayer quiconque oferoit encore af- 
pirer à l'être. Périuadez à tous que l'in- 
térêt public n'eft telui de perfonne ,, & 
par cela feul la fervitude eft établie ; car 
quand chacuii fera foUs le joug , oîi fera; 
la liberté conimune ? Si quiconque ofe 
parler eft* écrafé dans Finflant même ^ 
çîi feroni ceux qui voudront Pimitèr > 
^ quel fera Pôfgane de la généralité ^ 
quand çhaquç individu gardera le fîlence > 
Le Çouverriement (évira donc contre leç 
zélés & fçra jufte avec l^s autres , Jufqu'àj, 
ce qu*il puiffô être injufte avec toui im-i 
punément. Alôr^ fâ juftiçe ne fera plti^ 
^u'iinç économie pour nç pas dii^peç 
fens taifon foii propre bien. 
■ H y a dôqç un fens dans lequel le 
Cônfeil eft fufte ^ & doit Têtre par- in- 
térêt : mais il y en à un dans lequel il eft 
4u fyftême qu'il s'çft"&it à'être fouyerai- 
jïeixîent in^ufte , '& i^ille exemptes çta du 
yous apprendre combien la proteCTiOA 
des Lôix eft infuffifante contre ta haine 
4ii Maçiftrat Que feça -. ce ,- lorfqjue de-a 
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venu feul maître abibUi par fon droit 
uégatif , il ne fera plus gêro par rîln danif 
6 conduite , & ne troovera plu^ d*obf- 
tacle à fes paffioi;» ?^ D^ns un û petit 
Etat où nul ne p^t fe cacher dans la 
foule , qui ne vivra pas alors dans d^é- 
ternelles frayeurs , & ne fentira pas à 
diaqile lisant de fa viele nîalh€tit>tfavoir 
fes égaux potir maîtres ? Dans les grands 
Etats 1^ particuliers Sont trop loin du 
Prince. & des Chefs pour en être vus ^ 
leur petiteffe les fauve ; & pourvu que lô 
Peuple paye , on^ le laifTe en paix. Mais 
vous ne pourrez faire loi pas fans fentir 
le poids" de vos fers* Les parens , les 
amis ^ les protégés y les efpions de vos 
maîtres feront pliis vos maîtres qu^eux; 
vous Ji'ofcrez ni défendre Vos droits , nî 
réclamer votre bien » crainte de vous feire 
deli ennemis ; les recoins lés plus obfcurs 
ne pourront vous dérober à la tyrannie ^ 
il faudra nécefTairement en être fatellite 
ou viâime. Vous fentirez à la fois l*el* 
clàvage politique & le civil , à peine 
oferei^ous refpirer en liberté. Voilà \ 
Monfieur , oîi doit naturellement vous 
menei* Tufage du droit négatif tel que le 

Ee 4 
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voudrai pas &ire tm ufage aufli fiinefte 4 
îftaîs il le |>ourra certainement ; & la feulé 
certitude qu^îl peut impunément être in-^ 
îtffte i Vous fera fentir les mêmes matix 
qUft s'il rétoit en effets 
j' Je vous ai montré^ Monfiéiif^ tétat 
At vcnire Côhftitutiôn tel qu^il fe préfente 
i mes yetix» Il réfulte de: cet expofé que 
cette Cbnfiitutton ^ prife dans foo I?nfem4 
)>le ^ ei): bonne & fainé ^ &: qu'en don«^ 
hànt à la liberté (es véritables bornes^ 
ell6 lui donne eh même tems toute la fo-^ 
iidité qu'elle doit avoir. Car le Gouver-* 
nement ayant \xh droit négatif contre le^ 
innovations du Légiilateur ^ & \t Peuple 
un df oit négatif contre lès ufurpatioot du. 
Gonfeii I les Loix feules régnent & re^ 
gn<eht fur tous ; le premier de l'Etat tut 
leur eô paà moins fournis que le dernier ^ 
aucun ne peut les enfreindre j nul intérêt 
particulier ht peut les changer, & là 
(Conflitiitioh demeuré inébranlable* - 

Mais (i ail contraire les Minières iés 
Lôix en devîérinent les feùls arbitres , & 
qu'ils puifTerit les faire parler ou taire à 
leur gré ^ fi le droit de Hepréfehtation ^ 
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feul garant des Loix & de la liberté ^ 
n'efl ({U^un droit illufoire & vain , qui 
n'ait en aucun cas aucun effet nécefTaire ; 
je ne vois point de fervitiidè pareille à 
la vôtre, & l'image de la liberté n'eft 
plus chez vous qu'un leuii'e nfiéprifant & 
puérile , qu'il eft même indécent d'offrir 
à des hommes fenfés. QUe fert alors d'af** 
iembler le Légiilateur^ puifque la, volonté 
du Confeil eft l'unique Loi? Que fert 
d'élire folemnéllement des Magiftrats qui 
d'avance étoient déjà Vos Juges , & qui 
ne tiennent de cette éleûion qu'un pou- 
voir qu'ils exerçoient auparavant? Sou- 
mettez^ vous de bonne grâce , & renoncez 
à ces jeux d'en&ns, qui, devenus fri- 
voles , ne font pour vous qu'un avilif- 
fement de pluS; 

Cet état étant le pire oîi l'on puiffe 
tomber ^ n'a qu'im avantage ; c'eft qu'il 
ne Êiuiroit changer qu'en mieux. C'eft 
l'unique reffource des maux extrêmes ; 
mais cette reffource eft toujours grande , 
quand des hommes de fens & de coeur la 
féntent & favent s'en prévaloir. Que la 
certitude de ne pouvoir tomber plus bas 
que vous n'êtes , doit vous rendre fet^ 
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dans le cas particulier PefFet des Repré- 
fentations rejettées , eft de produire un 
Confeil général ; mais TefFet du droit même 
de Repréfentetion rejette paroît être le 
recours à la garantie. Il ùat que la machine 
ait en elle*-même tous les rcflbrts qui 
doivent la faire jouer : quand elle s'arrête, 
il fautappeller l'Ouvrier pour la remonter. 
Je vois trop où va cette reflburce , & 
je fens encore mon- cœur patriote e» 
gémir* Aufli , je le répète , je ne vous 
propofe rien ; qu'oferois-je dire ? Déli* 
bérez avec vos Concitoyens , & ne com- 
ptez les voix qu'après les avoir peiéeSé 
Défiez-vous de la turbulente jeuneffe , de 
l'opulence infolente, & de l'indigence 
vénale; nul falutaire confeil ne YWt venir 
de ces côtés -là. Confultez ceux qu'une 
honnête médiocrité garantit des féduûions 
de l'ambition & de la mifere; ceux dont 
une honorable vieilleffe couronne une vie 
fans reproche ; ceux qu'une longue expé» 
rience a verfés dans les affaires publiques; 
ceux qui , fens ambition dans l'Etat , n'y 
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préfentation. Or de n'être Souverain que de nom, np 
figniHe pas grand'chofe i mais d'être libre en «ffct , fi* 
gnifie beaucoup. 
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veulent d'autre rang que celui de Or 
toyeRs; enfin ceux qui, n'ayant jamais 
eu pour objet dans leurs démarches que 
le bien de ia Patrie & le maintien des Loix» 
ont mérité par leurs vertus l'eftime du 
public , & la confiance de leurs égaux. 

Mais fur-tout réuniffez-vous tous. Vous. 
êtes perdus fans refiburce fi vous reftez 
divifés. Et pourquoi le feriez'pvous quand 
de fi grands intérêts communs vous unif-^ 
fent? Comment, dans un pareil danger, 
la bafle jaloufie Se les petites paflk^ns ofent« 
elles fe faire entendre ? Valent-Belles qu*on 
les contente à fi haut prix , & faudra-t-il 
que vos enfans difent un jour en pleurant 
fur leurs fers ; voilà le fruit des diffen* 
tions de nos pères? En un mot il s'agit 
moins ici de délibération que de concorde ; 
le choix du parti que vous prendrez n'eft 
pas la plus grande affaire. Fût-il mauvai3 
en lui-même prenez-le tous enfemble ; par 
cela feul il deviendra le meilleur , & vous 
ferez toujours ce qu'il faut faire pourvu 
que vous le fàfiiez de concert. Voilà 
mon avis, Monfieur, & je finis par oîi 
j'ai commencé. En vous obéiflTant, j'ai 
rempli mon 'dernier devoir envers la Pa- 
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trie. Maintenant 'je prends congé de ceujc 
qui rhabitent ; ,il ne leur refte aucun mai 
à me faire ^ &l]c ne puis plus leur faire 
aucun bien* 
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